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Vieil Heidelberg au théâtre Antoine 


al 


près l’Honneur, de Sudermann, et {a Retraite, de 
A Beyerlein (1), voici encore une pièce qui nous vient 
d’outre-Rhin, mais celle-ci combien différente de celles- 
là ! Ni questions militaires, ni questions sociales n’y sont 
traitées ; il ne s’agit que d’une histoire... non, pas même 
d’une histoire d'amour, mais d’un conte plein de charme, 
d'émotion légère, de gaieté et de mélancolie. 

L’intrigue n’en est pas compliquée ni enchevêtrée : 
c’est une pièce écrite par un romancier qui doit sa noto- 
riété surtout à des qualités d'observation et de finesse. 
Lorsqu'il écrivit, il y a quelques années, son roman, Karl- 
Heinrich (Charles-Henri) — que MM. Rémon et Bauer 
ont traduit sous le titre Jeunesse de prince — il ne se 
doutait point que cette œuvre allait rendre universelle 
sa réputation. Mais, à tort ou à raison, beaucoup de ses 
lecteurs voulurent voir, dans les aventures du jeune prince 
Charles-Henri à l’université de Heidelberg, une allusion 
à celles du kronprinz actuel Frédéric-Guillaume à l’uni- 
versité de-Bonn. C’était plus qu’il n’en fallait pour que 
l’œuvre devint populaire en Allemagne : or, elle possé- 
dait en outre une réelle valeur, en tant qu’étude de carac- 
tères, étude de mœurs, et beaucoup d’attrait par ses ana- 
lyses de frais sentiments, ses descriptions de paysages 
ravissants. M. Wilhelm Meyer-Færster résolut d’en tirer 
une pièce, et il l’intitula Vies! Heidelberg, titre constitué 
par les deux premiers mots du chœur d'étudiants qu’on 
entend au deuxième acte, célébrant l’antique ville uni- 
versitaire : 

Vieil Heidelberg, noble cité, 
Riche de gloire et de beauté... 


« Titre indispensable à la pièce, observe M. Paul Pré- 
vost dans le Figaro, car la cité des joyeux compagnons, 
«pleins de science et de bon vin», en est pour ainsi dire 
l'âme et y joue un rôle important. C’est sur les bords 
fleuris du Neckar que se déroulent trois actes sur cinq, 
c’est dans l’atmosphère joyeuse et bruyante du grand 
centre universitaire de l'Allemagne du Sud, parmi les 
étudiants aux casquettes et aux écharpes multicolores, 
au milieu de leurs fêtes traditionnelles, égayées de chants 
caractéristiques, que se noue et se dénoue ce drame sim- 
ple, profondément humain. » 


La première représentation en fut donnée, il y a un 
peu moins de cinq ans — le 22 novembre 1901 — au 
« Berliner Theater ». Ce ne fut pas un succès, ce fut un 
triomphe, étonnant, unanime. Et, depuis, Vieil Heidel- 
berg a eu, en Allemagne, le plus grand nombre de repré- 
sentations qu’ait jamais obtenu, de l’autre côté du Rhin, 
drame ou comédie. Dans la première année de sa car- 
rière il a été joué, sur tous les théâtres de l’Allemagne, 
plus de 1.500 fois. Traduit en anglais, il a eu 250 repré- 
sentations au Saint James’s Theatre de Londres et à 
ensuite parcouru, sans parler de la province, les colonies, 
jusqu’à l’Australie et aux Indes. En Italie enfin, le succès 
n’a pas été moins vif, non plus que dans les pays Scan- 
dinaves. 

On nous à fait connaître le montant des droits touchés 
jusqu’à ce jour par l’auteur pour cet ouvrage : un million 
de marks, soit 1.250.000 francs. Parmi nos auteurs dra- 
matiques, il n’y à guère que MM. Edmond Rostand et 
Victorien Sardou à qui une seule de leurs pièces ait rap- 
porté, avec la célébrité, une aussi magnifique fortune. 

Mais la destinée a de cruelles revanches. M. Meyer- 
F'œrster — qui est encore jeune : il est né en 1862, à Ha- 
novre — était en même temps frappé deux fois, morale- 
ment et physiquement : d’abord en perdant sa femme, 
et c’est pour lui un deuil poignant, ensuite en perdant 
la vue. Il est en ce moment à Menton, car il se plaît dans 
notre Midi. S'il s'arrête à Paris en retournant à Stuttgart, 
sa résidence habituelle, il pourra avoir la satisfaction 
d'entendre l’excellente interprétation française de son 
œuvre, il n’aura pas la joie de voir les admirables décors 
dont M. André Antoine l’a entourée. 


(1) L'Illustration du 19 octobre 1901 et du % février 1905. 


Nos lecteurs connaissent M. Maurice Rémon par ses 
traductions de ?’Honneur et de la Retraite. « Tout jeune, 


nous raconte à son sujet M. Max Heller dans Gi? Blas, » 


il s'était proposé de traduire l'Histoire de la littérature 
française, d'Hettner, mais les éditeurs s’effaraient à la 
pensée de publier un ouvrage savant dont la vente serait 
fatalement peu fructueuse. Sur ces entrefaites, M. Rémon 
apprit que Mme Sarah Bernhardt souhaitait de jouer 
l'Heimat, de Sudermann. Un ami commun le présenta 


à la grande tragédienne. Le traducteur se mit à l’œuvre. … 


Heimat, représenté sous le titre de Magda, obtint un vif 
succès. Dès lors, il utilisa les rares loisirs que lui laisse 
son métier de professeur de seconde au lycée Carnot en 
transposant, dans le français le plus élégant et le plus 
imagé, les œuvres de Sudermann...» C’est ainsi que nous 


avons eu l’ Honneur, qui fut joué au théâtre Antoine ; puis 


il s’est attaqué à Beyerlein et nous à offert la Retraite au 
théâtre du Vaudeville. Enfin, avec le concours de son 
collègue, M. Wilhelm Bauer, professeur d'allemand — au 
lycée Carnot également — il nous donne Vieil Heidel- 
berg.«… La traduction — nous apprend encore M. Heller 
— en était terminée il y à deux ans... Reçue aussitôt, la 
pièce de M. Meyer-Fœrster fut sur le point d’être mise 
en répétition à la saison dernière, mais M. Antoine hésita 
à monter, après Discipline, un autre ouvrage allemand, 
d'autant plus qu’au Vaudeville la Retraite commençait 
sa très fructueuse carrière. » 

Ni les spectateurs du théâtre Antoine ni nos lecteurs 
n'auront rien perdu pour attendre. 

"x 

L'accueil fait à cette œuvre par la presse française a 
été des plus favorables. M. André Picard — dont on à lu 
le mois dernier l’intéressante pièce : Jeunesse, qui continue 
sa carrière à l’Odéon — fait remarquer, dans le Gau- 
lois que, d’avance, une pièce qui n’est pas née ici est. 
assurée d’un accueil mieux que courtois : empressé, 
curieux, bienveillant ; mais il ajoute : « Ne l’attribuons 
pas à notre snobisme seul, qui entre pourtant pour une 
part dans cet accueil-là, ni même à la jolie qualité d’ou- 
verture d'esprit et de dilettantisme artistique qui dis- 
tingue notre race. Quelque brillantes et heureuses que 
soient les pièces de nos compatriotes, elles nous offrent 
rarement, en même temps que du plaisir, de la surprise. 
De la surprise, quelque chose de « pas vu » dans les détails, 
dans le langage, dans la façon d’agir ou de penser, dans 
les traits de mœurs, les costumes et l'atmosphère tout 
entière où elle se meut, voilà ce que nous apporte, au 


contraire, presque à coup sûr, même dépourvue de hautes … 


qualités, l’œuvre qui n’est pas d'ici. Et puis, cette étran- 
gère n’est jamais la première venue. Élle ne se risque 
point ici sans un beau passeport, sans avoir fait ses 
preuves, avec éclat, sur d’autres scènes, hors nos fron- 
tières. Occasion tentante pour nous de confronter nos 
goûts avec le goût particulier d’une autre nation, ou le 
goût universel. » 

Et cette confrontation n’est certes point désavanta- 
geuse pour Vieil Heidelberg. 


— € Vieil Heidelberg est une œuvre d’une simplicité 
délicate, à la fois tendre et gaie, écrit M. Montcornet 
dans le Petit Parisien. Elle est aussi savoureusement 
allemande. La petite fleur bleue, le « ne-m’oublie-pas » ou 
vergiss mein nicht des blondes Gretchen, s’y épanouit. 
L’émotion sentimentale, dont les Allemands sont fiers, 
non sans raison, et qu'ils appellent « Gemüth » lui apporte 
un charme spécial et un intérêt particulier. » 


— ( Le sujet, d’une simplicité gentiment enfantine, 
est certes capable de plaire à tous, en dépit des différences 
de mœurs et de caractères, dit de son côté M. Robert de 
Flers dans {a Liberté. C’est une pièce tout imprégnée d’un 
charme indéfinissable, très gaie et très mélancolique à 
la fois, toute pleine de charmants petits riens, de jolis 
et fins détails, une pièce qui serait quelquefois un peu 
niaise si elle n’était pas, le plus souvent, délicieuse, et. 


(Voir la suite à l'avant-dernière page de la couverture.) 


PIÈCE EN CINQ ACTES, PAR M. WILHELM MEYER-FŒRSTER 
Traduction de MM. MAURICE RÉMON et WILHELM BAUER. | 


Représentée pour la première fois au théâtre Antoine, le 29 janvier 1906. 


: : M. Waiinerm MEYER-FŒRSTER, — Phot. Hubert Lil. 
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TEEN EETEETEEENTERTEEEEEETEITEIITEE 


Le Ministre : 


Émirats eee ere ENTIER ENLÉEINNEEN TENTE ITR TT EE 


DA crever rre res 


Ten re rer TETE IT 


« Son Allesse Sérénissime reçoit en ce moment Son Allesse le prince héritier. » 


VIEIL REIDEPBERC 


ACTE PREMIER 


Un vestibule dans le palais du prince, à Karslburg. Grande pièce sombre, ornée de Gobelins, comme on en 
voit dans les très vieux châteaux princiers. Au milieu, porte menant aux appartements du prince. Portes à 
droite et à gauche. À chaque porte, un laquais (Scholermann, Glanz, Reuter). Plusieurs groupes de gentils- 


hommes s’entretiennent à mi-voix. Au premier plan, 


donne une impression de tristesse pesante. 
Scène première 
METZING, BREITENBERG 


METZING, nerveux. — Cela n’en finit pas aujourd’hui! 
Qui est là ? 

BREITENBERG.— Son Excellence le ministre d’État. 

METzING. — Qu'est-ce qu’il y a donc ce soir ? Rien, 
n'est-ce pas ? Rien du tout, comme toujours. (11 bäille.) 
Je suis horriblement fatigué. 

BREITENBERG, indolent, flegmatique. — Oui, oui. 

Avec un regard vers la porte. 


Scène II 
Les MÊMES, LE MINISTRE, entrant par le fond. 


Le ministre salue froidement à droite et à gauche. Il a un porte- 
feuille sous le bras. 


MerziNG. — Excellence ! 
Il s'incline. 

BREITENBERG. — 
Il s'incline. 

LE MINISTRE, salue, puis fait un signe à Glanz. — Venez 


Excellence ! 


les chambellans Metzing et Breitenberg. L'ensemble 


ICI. (Il parle froidement, très lentement, en accentuant tous Îles 
mots.) Son Altesse Sérénissime reçoit en ce moment 
Son Altesse le prince héritier. Aussitôt que Son Al- 
tesse le prince héritier aura quitté l'appartement de 
Son Altesse Sérénissime, vous direz à Son Altesse le 
prince héritier que je prie respectueusement Son 
Altesse le prince héritier de m’accorder un entretien 
de quelques minutes, — et vous m’appellerez. Vous 
me trouverez là. 

GLAN7. — Très bien, Excellence. 

Le MINISTRE. — Vous avez bien compris ? 

GLANZ. — Très bien, Excellence. 

Le MINISTRE, salue froidement les gentilshommes. — 
Bonjour, messieurs. 

Il veut sortir. 

MerziNG. — Votre Excellence me permettra-t-elle 
de lui adresser mes félicitations ? Son Altesse le prince 
héritier a subi, hier matin, l’examen d’entrée à l’Uni- 
versité de façon si brillante — et, si jose m’exprimer 
ainsi, en quelque sorte sous les auspices de Votre 
Excellence — que Votre Excellence me permettra 


bien de lui adresser mes plus respectueuses félici- 
tations. 


 BREITENBERG. — Je prie également Votre... 

_ Le MINISTRE, glacial. — Oui, ç’a été un... oui. un 
_ très bon examen. 

ne — Avec félicitations du jury, à ce qu’on 
dit ? 


Le MINISTRE. — Parfaitement, très. heu. tout 
à fait satisfaisant, oui. 
< MeTzinc. — Et maintenant, Son Altesse va aller 
à l’université de Heidelberg... 
; Le MINISTRE, toujours aussi froid, — Très exact. Son 
Altesse partira dès demain. 
ME&TziNG. — Ah ! c’est une grande nouvelle. 
BREITENBERG, comme un écho. — Très grande. 
- Le MINISTRE. — Bonjour, messieurs. 
Il sort. 
METZING, à Breitenbers — Et savez-vous qui on 
envoie avec le prince à Heidelberg. 
 BREITENBERG, bäillant. — Hein ? 
=  MærzinG. — Le docteur Jüttner! Ce pion! Ce 
_ gros homme ! 
_ BREITENBERG. — Eh bien, oui. Qui donc, si ce 
m'est lui... 
METZING. — Qui? Un gentilhomme, mon cher 


_ Breitenberg ! Quand Son Altesse va suivre les cours 
. de l'Université, et fait, pour ainsi dire, son entrée 
dans le monde, ce n’est pas à un maître d’école de 
laccompagner, mais à un gentilhomme. — Un gen- 
__ tilhomme qui puisse, avec une correction scrupuleuse, 

_ guider ses moindres pas selon les règles formelles de 
. létiquette. Voilà mon opinion. 


-  BRE&ITENBERG. — Mon Dieu, oui. 
. MerzinG. — Voilà mon opinion, à moi ! 
Scène III 
Les MÊMES, LE MARÉCHAL DU PALAIS 
LE MARÉCHAL, paraissant à la porte du fond. — Le valet 


‘de chambre Lutz est-il là ? 
SCHÔLERMANN, après avoir cherché. — Non, Excellence, 

_ mais je vais tout de suite 
_ LE MarÉcHaz. — Qu'on aille le chercher. Son 
Altesse demande le valet de chambre Lutz. Au plus 
vite. 

SCHÔLERMANN.— J'y vais tout de suite, Excellence. 

Il sort. Le maréchal se retire par la porte du fond. 

… METZING, à mi-voix. — Tout se fait ici par routine. Ce 
. maître d’école a fait l’éducation de Son Altesse, alors 
il Paccompagne aussi à Heidelberg ! Un homme qui 
n’a pas le moindre sentiment des règles les plus élé- 
mentaires de ce qui s'appelle le savoir-vivre. 

___ BREITENBERG, important. — Mais, mon cher ami, ne 
_ vous échauffez donc pas tant. 

METZING, bas. — Si jamais éducation de prince a 
été dirigée avec froideur et indifférence, c’est bien 
ici. En fait, Son Altesse ne s’est jamais occupée de 
Péducation de son neveu. 

BREITENBERG, bäillant. — Oui, oui. | 
_ MerzinG. — La routine, uniquement la routine. 


Scène IV 
LES MÊMES, SCHOLERMANN et LUTZ, entrant. 


Lurz. — Chez Son Altesse ? | 

SCHÔLERMANN. — Par ici, Je vous prie, monsieur 
Lutz. .. 

BREITENBERG. — Ah! voilà Lutz. 


VIEIL HEIDELBERG 3 
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LUTZ, s'inclinant — Monsieur le baron. 

BREITENBERG. — Oui, Son Altesse désire vous 
parler. Allez. (Lutz sort par le fond. Breitenberg se dirige d’un 
air important vers un autre groupe.) Les audiences se pro- 
longent un peu aujourd’hui, messieurs... 


Scène V 


Les MÊMES, LE MARÉCHAL apparaissant 


à la porte du fond, 


Le MaRfCHAL. — Messieurs, j’ai une communica- 
tion à vous faire : Son Altesse ne recevra plus aujour- 
d’hui. Je vous prie ensuite, messieurs, de prendre 
note de ce qui suit : (Il tient un papier et lit) « Demain 
matin, à onze heures dix, départ de Son Altesse le 
prince héritier pour Heidelberg. $i la santé de Son 
Altesse Sérénissime le permet, Son Altesse Sérénis- 
sime ira en personne à la gare. Toute la cour y pa- 
raîtra. Les gentilshommes en tenue de ville, messieurs 
les officiers en casque et écharpe. Copie du présent 
avis sera adressée à chacun de ces messieurs. » (Avec une 
brève inclinaison de la tête) Bonjour, messieurs. (Les gentils- 
hommes se retirent par la droite. Les laquais ouvrent vivement les portes.) 
Monsieur de Breitenberg, voulez-vous venir avec 
moi par ici, Je vous prie ? 

Il sort à gauche avec Breitenbverg. 


Scène VI 


Les TRors LAQUAIS : SCHOLERMANN, GLANZ, 
REUTER 


Tous trois restent un moment immobiles. Puis on entend, en bas, 
dans la cour, le bruit de la garde montante. Un silence. 


GLANZ. — Voilà maintenant que le petit prince 
s’en va, lui aussi. C’est le seul qu’on ait entendu rire 
franchement ici depuis bien des années. Ils lui auront 
bientôt fait perdre cette habitude-là aussi. 

SCHÔLERMANN, gêné. — Tout bas, tout bas. 

GLANZ. — Le vieux est là-dedans. toutes les 
fenêtres fermées. Ce n’est pas un château, c’est une 
prison. | 

SCHÔLERMANN. — Plus bas. (Tressaillant) Monsieur 
Lutz. 


Scène VII 
Les MÊMES, LUTZ 


LUTZ, d'une humeur délicieuse. — Tous ces messieurs 
sont partis ? Parfait. Vous êtes prêt pour le voyage, 
Scholermann ? Quelle heure ? Midi. Bon, attendez. 
(A Clanz) Venez un peu ici, Glanz. Vous allez monter 
faire mes malles. Les malles de Son Altesse le prince 
héritier seront portées chez lui à quatre heures. J'irai 
surveiller cela moi-même. Et le tout un peu vive- 
ment, je vous prie. (11 lui fait signe de sortir. Glanz sort. Lutz 
continuant, à Reuter) Je déjeunerai aujourd’hui à trois 
heures. Allez le dire au chef. Je désire un petit menu 
tout simple. J’ai l’estomac un peu... heu. un peu 
fatigué. Une bouteille de bordeaux léger. 

ReuTer. — Très bien, monsieur Lutz. 

Il se dirige vers la porte, 
LUTZ, le rappelant. — Un peu chauffé, le bordeaux. 
ReuTer. — Très bien, monsieur Lutz. 

Il sort, 


L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


Lurz, — Eh bien, mon cher Schôlermann. Mon- 
trez un peu de quoi vous avez l’air ? Bon. Votre train 
part à cinq heures. À quelle heure êtes-vous à Heidel- 
berg ? 

SCHÔLERMANN. — Demain matin, à sept heures, 
monsieur Lutz. 

Lurz. — Parfait. Vous serez donc là un jour plein 
avant nous. Vous irez examiner les logements que le 
fourrier a loués pour Son Altesse, et vous préparerez 
le nécessaire pour notre arrivée. C’est bien compris ? 
D'ailleurs, Son Excellence M. le maréchal vous à 
expliqué la chose en détail. 

SCHÔLERMANN. — Parfaitement, monsieur Lutz. 

Lurz. — Bon. Il ne s’agit donc plus que de mes 
désirs personnels. Il me faut deux pièces, qui n’ont 
pas besoin d’être trop spacieuses, n1 trop... comment 
dire ?.… luxueuses. Car cela, mon cher, ce serait trop 
difficile à trouver dans ce petit trou universitaire, et 
dans un appartement loué pour une année. Mon cher 
Schülermann, je tiens avant tout à avoir mes aises. 


Il me faut un appartement où je me sente bien. Il va . 


sans dire que vous devrez avoir soin de réserver pour 
Son Altesse elle-même une suite de pièces, ce qu'il y 
aura de mieux dans la maison. Mais, en tout cas, mon 
cher, je désire être logé, moi aussi, de telle sorte que 
je puisse vous dire : Schülermann, je suis content. 


SCHÔLERMANN. — Certainement, monsieur Lutz, 
certainement. 
LUTZ, froidement. — Quant aux deux pièces qu'il 


s’agit d'attribuer à ce monsieur, le docteur Jüttner, 
précepteur, ou, si l’on veut, directeur scientifique de 
Son Altesse, inutile de vous mettre la tête à l’envers. 
Un prince ne peut se passer de gens de cette sorte ; 1l 
faut donc bien qu’on les case aussi. Mais... basta.… 
les chambres les plus simples seront toujours assez 
bonnes. 

SCHÔLERMANN. — Très bien, monsieur Lutz. 

Lurz. — D'ailleurs, ce M. Jüttner s’est, dans ces 
derniers temps, permis un ton, surtout à mon égard, 
dont on lui fera perdre l’habitude! Un homme comme 
moi tient à la cour de Karlsburg une place. tandis 
que ce docteur... Ah ! mon Dieu ! Encore un an, et 
lon n’aura plus que faire de lui : il disparaîtra. 

SCHÜLERMANN. — Certainement. 

Lurz. — Mais je m'irrite là-dessus, je me monte... 


Scholermann Lutz. 


(Il marche de long en large. Un silence. Avec importance.) Eh bien, EN 


Son Altesse vient de se montrer avec moi d’une 
grâce. Savez-vous ce que Son Altesse Sérénissime a 
daigné me dire, il y a un instant ? «Lutz, j'ai confiance 
en vous ! » : 
SCHÔLERMANN. — Prodigieux ! 
Lurz. — Son Altesse le prince héritier est encore, 
pour toutes les choses de la vie, un enfant, un jeune ; 
innocent, qui ne sait rien du tout des hommes, nides 
femmes, ni du reste. Il a grandi, sévèrement tenu, 1 
entre les quatre murs de Karlsburg, etn’enest jamais 
sorti. 
SCHÔLERMANN. — Très juste, monsieur Lutz. 
Lurz. — Voilà pourquoi ce n’est pas le premier la- 
quais ou le premier domestique venu, mais moi qu 
l'accompagne à Heidelberg. “à 
SCHÔLERMANN, niaisement. — Com... comment ? 
Lurz. — Comme l’homme qui est capable de faire 
respecter avec tact et intelligence, même à Heidel- 
bereg, les règles essentielles de la vie de cour. Eh bien, 
partez, Scholermann ! Sitôt arrivé, vous télégraphie- : 
rez. Vous serez au train pour nous recevoir. Vous : 
veillerez à ce que les voitures nécessaires se trouvent 
à la gare, etc. En 
SCHÔLERMANN. — Très bien, monsieur Lutz. 
LUTZ, avec condescendance. — Au revoir ! À Heidelberg ! 
: SCHÔLERMANN, humblement. — Au revoir, monsieur 
utz ! 3 


Scène VIII 
Les MÊMES, LE DOCTEUR 


Scholermann, qui sortait, trouve le docteur sur le seuil et s’efface 
respectueusement en lui tenant la porte ouverte. Le docteur est 
gros et court, il a la respiration brève, Sa joie est comme voilée 
de tristesse. C’est un homme déjà cassé qui ne doit, à aucun mo- 


ment, paraître grotesque, 


Le Docteur. — Le prince n’est pas là ? AU 
SCHÜLERMANN. — Son Altesse est encore auprès 
de Son Altesse Sérénissime. 
Il sort. 


LE DoCTEUR, à Lut. — Allez me chercher un indi- 
cateur. FE 

LUTZ, glacial — Un... quoi ? Se 

Le DocrEur. — A quelle heure le train passe-t-il à 
Francfort, demain ? A quelle heure, exactement, 
arrivons-nous à Heidelberg ? Ce doit être tard dans 
la soirée ? Voyez donc cela tout de suite. Fe 

Lurz. — Qui ? Moi ? 

Le Docreur. — Ce doit être à peu près à huit ou 
neuf heures. (A lui-même) Dieu du ciel ! demain soir à 
Heidelberg ! Demain soir à Heidelberg ! Plus qu’une 


TRIER, 


nuit et un Jour! (Haut) L’indicateur est dans ma 


chambre, sur la table, à droite. ou bien, près de la 
fenêtre, sur la grande malle noire. | 
LUTZ, hors de lui — Permettez... 
LE DocTEUR, se parlant à lui-même, mais tout haut, — Huit 


berg ! Mon Dieu, permettez à un vieux professeur 
malade de redevenir homme dans son cher Heïdel- 
berg! Ah! Lutz, vous allez voir ! Vous aussi, vous 
êtes un homme qui a vécu ici de toute éternité, et qui 
n’est jamais allé nulle pa t. Avez-vous jamais été à 
Heidelberg ? 


. « . . . . À 
ans sans sortir d'ici, et demain soir on sera à Heidel- À 
4 

* 


LUTZ, impassible. — Pas que je sache. # | 


Le DocrEur. — Eh bien, cet indicateur ? Allons, 
un peu vite ! | 


Re Eee ppt LT à 


res o)s3vm 


Lutz (M. Signoret). 


LUTZ, hors de lui. — Permettez, monsieur le docteur ! 
. LE DocTEUrR. — Quoi ? 

.__  Lurz. — Permettez-moi de vous apprendre que 
_ ma fonction dans ce château n’est pas de faire des 

commissions ! 

_ Le Docteur. — Allons, vous dites des sottises. 11 

me faut cet indicateur. 

- LUTZ, tremblant de fureur. — Des sottises ! 

._ Le Docreur. — Ecoutez, Lutz! je vais vous dire 
une chose : ne venez pas m’ennuyer, pendant le 
voyage, ou même à Heidelberg, avec des histoires de 
ce genre. On vous emmène, vous devez être content ! 
Je ne veux pas me fâcher aujourd’hui, je suis de trop 
bonne humeur pour ça ! Mais ne m’agacez pas avec 
vos pr:tentions ! Ici, au château, c’était le genre ; 
. mais, à Heidelberg, on ne tolérera pas ces manières-là. 

Tenez-vous-le pour dit. 

Lurz. — Monsieur le docteur. 

_ Le Docteur. — Chut! (A lui-même) On n’a pas idée 
_ de tout ce qui me reste à faire : la montre chez lhor- 
loger, le linge chez la blanchisseuse, les livres à em- 
. baller. Visites d’adieu, repas d’adieu, punch d’adieu. 
- Ah! mes enfants ! On redevient Jeune. 

Avec une joie toujours contenue, presque mélancolique, 


« Scène IX 
Les MÊMES, LE MINISTRE entrant par la porte de droites 


un Jaquais lui ouvre la porte du dehors. Lutz s'incline. 


Le Ministre. — Son Altesse le prince héritier est 
encore auprès de Son Altesse Sérénissime ? 

LUTZ, s'inclinant — Oui, Excellence. 

LE MINISTRE, marche un instant de long en large sans remar- 
quer les deux personnes présentes ; puis il lève les yeux, voit Lutz et 
Ait un sine J'attendrai ici. C’est bon. 

Il s’assied. Lutz sort après s'être incliné. 
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LE DocTEUR, se dispose aussi à sortir et salue. — Excel- 
lence… 

LE MINISTRE, lève les yeux comme s’il remarquait seulement 
sa présence. — Monsieur le docteur Jüttner...Je ne vous 
avais pas vu. 

Le Docreur. — J'ai bien l'honneur, Excellence. 

Il veut s'éloigner. 

Le MinisrRe. — Restez donc, je vous en prie. Vou- 
lez-vous vous aSseOIT. (Pendant cette scène et lasuivante, le ministre 
parle très lentement, en scandant chaque mot. De toute sa personne doit 
en quelque sorte émaner le froid glacial qui caractérise la cour de Karls- 
burg. C'est le représentant du prince et il doit se montrer aussi froid, aussi 
hautain que s’il était lé prince en personne. Il est assis, appuyé dans son 
fauteuil, presque sans faire un mouvement.) Monsieur le docteur 
Jüttner, j'ai, de la part de Son Altesse, encore diverses 
choses à vous communiquer. Oui, l’examen de Son 
Altesse le prince héritier a eu lieu hier en présence du 
ministre d'Etat, et Son Alt sse a — la chose était 
d’ailleurs à prévoir — subi l'épreuve d’une façon 
extraordinairement brillante. Oui. C’est vous, mon- 
sieur le docteur Jüttner, qui avez, depuis huit ans, 
dirigé l'éducation scientifique de Son Altesse, et je 
suis chargé de vous apprendre qu’à l’occasion de cet 
examen si brillant, Son Altesse Sérénissime (11 se lève à 
moitié) daigne vous accorder le titre de conseiller 
d'Etat. (ni se rassied.) ù 

Le DoCTEUR, surpris. — Excellence, je. je suis très 
SUTPTIS... 

LE MINISTRE. — Vous êtes élevé par là, monsieur 
le conseiller d'Etat, à une situation bien assise, qui 
vous assigne désormais dans le corps social un rang 
précis et déterminé. Je vous adresse, à ce sujet, toutes 
mes félicitations. 

Le DocTEeur. — Je vous en remercie, Excellence, 

Le Ministre. — Vous avez maintenant devant 
vous, monsieur le conseiller, une année de graves 
responsabilités ! C’est devenu récemment l'usage 
d'envoyer les princes de maison régnante prendre 
part, pour un an, aux études d’une université ; Je ne 
sais si je dois dire «malheureusement ». Si Son Altesse 
Sérénissime a décidé de suivre cette coutume et 
d’envoyer Son Altesse le prince héritier à Heidelberg, 
c’est, monsieur le conseiller, avec l’intention formelle 
de ne rien changer, même pour cette année-là, aux 
principes qui ont dirigé son éducation. Je ne sais si 
je me fais bien comprendre ? 

LE DoCcTEUR, avec amertume. — Oui, oui, Excellence, 

Le MinisTRe. — Vous voudrez bien, monsieur le 
conseiller, venir me trouver cet après-midi, à cinq 
heures, au ministère, pour y recevoir communication 
du plan d’études détaillé et du plan général, d’après 
lequel devra être réglée, à Heidelberg, la vie journa- 
lière de Son Altesse. 

LE DocTEUR, se levant, avec animation — Un plan ? 

LE MINISTRE. — Un plan, naturellement. 

LE DoCTEUR, très anime. — Tout devra se faire sui- 
vant un plan. à Heidelberg, d’après un plan ?.… 

LE MINISTRE, surpris, froidement. — Evidemment, 
monsieur le conseiller, évidemment ! 


Scène X 
Les MÊMES, UN LAQUAIS 


LE LaAqQuAIs, ouvrant du dehors la porte du milieu, annonce, 
— Son Altesse le prince héritier. 
Le Minisrre. — Ah! 
Il s: lève. Le docteur se lève également. Un silence, 


6 L'ILLUSTRATION 


Le Ministre à Charles-Henri : 


Scène XI 


CHARLES-HENRI, LE DOCTEUR, 
LE MINISTRE 


Charles-Henri paraît sur le seuil et, après un court silence, entre. 
Le ministre s'incline. 


CHarLes-HeNrI. — Ah, Excellence! Bonjour, 
Excellence ! Bonjour, docteur ! (Avec une nuanced’hésitation.) 
Vous m’attendiez, Excellence ? 

Le MINISTRE, raide, officiel. Que Votre Altesse 
me permette de lui adresser mes félicitations les plus 
sincères pour le brillant succès qu’elle a remporté à 
son examen ! 

CHarLes-HENRI. — Merci, Excellence. Oui, et 
(Hésitant) Voulez-vous vous asseoir, Excellence ? 

Le MINISTRE, s’assied, toussotte, Un silence solennel. — 
Votre Altesse me permettra de lui indiquer briève- 
ment la direction que Son Altesse Sérénissime désire 
voir donner à son année d’études à Heidelberg. 

CHarLEs-HENRI, avec un signe d’assentiment, froid. — 
Je vous en prie. 

LE MINISTRE. — Son Altesse Sérénissime a renoncé 
à donner pour compagnon à Votre Altesse un des gen- 
tilshommes de sa cour. Et cela parce que Son Altesse 
désire expressément que, pendant toute la durée de 
cette année d’études, la culture scientifique de Votre 
Altesse soit poursuivie de façon aussi sérieuse que 
jusqu'ici. Cette année doit être comprise de telle 
sorte qu "elle soit consacrée, non pas au plaisir, mais, 
grâce à un travail précis et sérieux, au développe- 
ment intellectuel de Votre Altesse. (Charles-Henri fait un 
signe d’assentiment) À côté de cela, naturellement. 

LE DoCTEUR, très agité — Permettez-moi, Excel- 
lence, de faire remarquer que... que... que... 

Il cherche en vain ses mots. 

LE MINISTRE, toussotte, l'air mécontent, fixe le docteur d’un air 
froid, puis, comme celui-ci re réussit pas à ajouter un mot, continue après 
un silence, impassible, glacial, — À côté de cela, naturelle- 
ment, Votre Altesse ne manquera pas de remarquer 


« Monsieur le conseiller d'Etat, docteur Jütiner, aura la mission d'être pour Votre Allesse 
un guide sérieux dans cette vie nouvelle. » 


THÉATRALE 


que le séjour dans une ville bien située comme Heidel- 
berg implique, en quelque sorte, un changement qui 
n’est pas à dédaigner. Votre Altesse aura là la forêt 
et la montagne, qui, aux heures de liberté, offrent 
bien des distractions, et le sentiment artistique de 
Votre Altesse trouvera satisfaction à visiter le célèbre 
château, qui a une importance historique comme 
résidence de Sa Majesté le roi de Bohême, qui,en qua- 
lité de comte palatin, y chercha un refuge après la 
bataille de la Montagne Blanche. (Charles-Henri fait un | 
signe d'assentiment. Monsieur le conseiller d'Etat, doc- 
teur Jüttner, aura la mission. 
CHARLES-HENRI. — Conseiller d'Etat ?.… 
Le Ministre. — Monsieur le conseiller d'Etat, 
docteur Jüttner, aura la mission d’être pour Votre 
Altesse un guide sérieux dans cette vie nouvelle. 
se lève) Que Votre Altesse me permette d’espérer 
qu'il me sera accordé, dans un an, au retour de Votre 
Altesse, de la saluer en parfaite santé ! 
CHaRLEs-HENRI — Je reverrai encore Votre 
Excellence ? 
Le MINISTRE. — Me sera-t-il permis, demain ma- 
tin, d'accompagner Votre Altesse jusqu’à la gare ? 
CHARLES-HENRI. — Je vous en prie, Excellence. 
Le ministre prend congé. Charles-Henri le reconduit jusqu'à la # 3 5 
porte. 


Scène XII 
CHARLES-HENRI, LE DOCTEUR 


LE DocTEUR, se laisse tomber sur un siège et pousse un profond 
SOUDE Ah!!! 

CHARLES-HENRI. — Conseiller d'Etat ? 

LE DocrEUR, avec amertume, — Oui. Et je recevra 
aussi la croix de Saxe, et Dieu sait quoi encore ! 

CHARLES-HENRI, inquiet — Docteur, qu'y a-t- il, 
qu'y a-t-1l donc ? 

LE DoCTEUR, tout à fait hors de it, mais se contenant, 
sombre, à mi-voix. — Ah! Charles- Henri, pars tout seul! 
je ne t’accompagne pas ! J’en ai assez ! je n’en puis 
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plus ! Faites tout ce que vous voudrez, mais laissez- 


moi ne plus m'en mêler ! Voilà huit ans que je suis à 


Ja tâche, j'en ai assez ! 
_ CHARLES-HENRI. — Mais qu'y a-t-il donc ? 


Le Docreur. — Un plan d’études! Un travail 
assidu, rigoureusement réglé ! Pas de plaisirs à Hei- 
delberg, mais une sérieuse culture intellectuelle. Tu 
feras cela tout seul, Charles-Henri ! Pars tout seul, 
Je n’irai pas avec toi, je n’irai pas avec toi ! 

_ CHARLES-HENRI, lui prend les mains. — Voyons, par- 
lons sérieusement, docteur, mon vieux docteur ! 

LE Docreur. — Oui, vieux. C’est le mot juste ! 
J'étais un jeune homme quand je suis arrivé à Karle- 
burg, et toi un bambin, haut comme ça. (11 montre la 
hauteur avec sa main.) Dieu sait que je ne serais pas resté, 


 Charles-Henri, si ça n’avait pas été pour l’amour de 


toi. Ils t'ont emmuré, Charles-Henri, sans lumière, 


sans joie, sans air, jusqu’à aujourd’hui ! Cent fois j'ai 


voulu m’enfuir, mais Je n’en ai pas eu le courage. 
 CHARLES-HENRr, lui serrant la main. — Oui. 

Le DocrTeur. — On n'avait qu’une espérance, 
qu’une joie : Heidelberg ! Seuls là-bas, tous les deux. 
Deux êtres qui pourtont enfin vivre en hommes! (Avec 
fureur, mais sans élever la voix.) Et les voilà qui arrivent 
avec leur plan d’études ! Avec leur travail assidu, 


réglé ! Et avec quoi encore, mille tonnerres ! 


CHARLES-HENRI. — Voyons, docteur ! 
Le Docreur. — Oui, oui, je suis calme, je me tais ! 


_ Je ne dirai plus un mot. D’ailleurs, pas un être dans 
ce palais n'ose dire un mot. (1 s’assied) On a perdu 


l’habitude de respirer, ici, on étouffe, on étouffe ! 
CHaRLEs-HEnRI. — Docteur, vous n’allez pas me 


laisser seul ? 


LE DOCTEUR, à mi-voix. — Ah ! vois-tu, cet Heidel- 
berg ! Tu ne connais pas ça, tu n’as pas la moindre 
idée de ce que représente ce mot : Heidelberg ! C’est 


comme si l’on buvait du vin mousseux, ou plutôt, 


qu'est-ce que je dis ? pas du vin mousseux ! Du vin 
du Rhin et du vin de mai, et avec ça des femmes et 
de jeunes fous ! J’y ai passé trois ans, Charles-Henri, 
mais je n’y retournerai pas. 

CHArLes-HENRI. — Voyons! s 

LE DocTEuRr. — Pars seul, mais n’emmène pas de 
conseiller d'Etat avec toi. Les conseillers et les plans 
d’études à Heidelberg, c’est comme... non, iln’y a pas 
de terme de comparaison. C’est idiot, voilà le seul 


mot, le vrai mot! 


CHaARLESs-HENRI. — Allons, docteur, venez boire 


_ un verre de vin avec moi ; il faut vous changer les 
_ idées ! Mon cher docteur ! 


_ Le Docteur. — Non, non, pas de vin, pas d’alcool. 
Et puis qu'est-ce qu'irait faire, à Heidelberg, un 
homme qui ne peut plus boire de vin, qui a une 
hypertrophie du cœur ? On m’a gavé, dans ce château, 
à me faire mourir ! Boire et manger, c’était la seule 
distraction. Jamais de mouvement, l’ennui perpétuel. 


_ Huit ans, pendant lesquels on n’a pas osé remuer! 


CHarLes-Henrr. — Tout cela va changer à Heï- 


delberg, docteur. À Heidelberg, vous allez retrouver 
la santé, docteur. 

LE DOCTEUR, s'asseyant. — Non, c’est bien comme 
ça ! Qu’ai-je besoin d’aller à Heidelberg ! Un homme 
comme moi, ça va à Karlsbad ! Ça se promène, le pa- 
rapluie sous le bras,-et ça dépense tout son argent, 
comme un bon bourgeois, pour sa santé ! Heidelberg, 
mon cher, n’est pas une ville pour les vieux ramollis. 

CHARLES-HENRI, s'approche de lui et lui met la maïn sur 
l'épaule, — Docteur, vous n'allez pas me planter là ? 
Qu'est-ce que je deviendrais ? 

Le DoCTEUR, se retournant, attendri. — Donne-moi ta 
main ! Voilà comment ce garçon-là m’a déjà souvent 
imploré, chaque fois que quelque chose n’allait pas. 
Et qu'est-ce qui a toujours cédé ? Ce brave docteur ! 
(Il se frappe la poitrine, se lève; las, à mi-voix.) Oui, oul, 
Charles-Henri, je ferai ce que tu veux. J'irai avec toi. 
Il x’y a pas moyen de faire autrement. Il ne faut pas 
que tu puisses dire, Charles-Henri, quand tu seras 
devenu vieux et que tu songeras au passé, il ne faut 
pas que tu te dises : ce maudit docteur m’a joué un 
vilain tour, il m’a volé le meilleur de ma vie, ma 
plus belle année, il m’a volé ma jeunesse ! 

CHarzes-HENR1, le prend par les deux épaules, le secoue, 
avec joie — Le docteur m’accompagne, mon vieux 
docteur vient avec moi! 

Le Docteur. — Eh ! le diable m’emporte, Charles- 


- Henri, je serai jeune encore une fois ! (Heureux, mais 


cependant sans élever la voix, comme un homme qui ne croit encore 
qu’à moitié à son bonheur.) Demain, à midi, seuls tous les 
deux, dans le train. Hisenach, Francfort, Darmstadt, 
Heidelberg ! Le Main et le Neckar ! 

CHARLES-HENRI, le secouant, — Mon vieux docteur 
vient avec moi! 

On entend en bas, dans la cour, un bref roulement de tambour 

LE DoCTEUR, tressaillantt — On sursaute chaque 
fois. Au diable le tambour ! Oui, oui, battez du tam- 
bour, battez du tambour, mais pour d’autres ! Pour 
nous deux, on ne battra plus le tambour ! (Charies- 
Henri se met rire.) Tu ne sais pas du tout à quoi ça res- 
semble, là-bas ! Tu n’en as pas la moindre idée ! Tu 
ne connais que des chambellans et des laquais, 
Charles-Henri ! Tu n’as jamais rien vu ! 

CHARLES-HENRI. — N’exagérez pas, docteur ! 

Le Docreur. — Laiïsse-moi parler, encore une 
fois, que diable ! Je te dis que tu n’as rien vu, ni 
hommes, ni jeunes gens, ni femmes. (Se reprenant.) D’ail- 
leurs ce n’est pas là ce qu’il y a de plus important. Tu 
n’es jamais encore sorti seul dans la rue ! 


CHARLES-HENRI. — Ce n’est pourtant pas là la 
grande affaire. 
Le Docreur. — Si, mon garçon, c’est la grande 


affaire, c’est toute l’affaire ; aller tout seul dans la 
rue, oser y aller tout seul. Viens avec moi. (11 va sortir, 
mais s’arrête encore une fois, grave, heureux, mettant les deux mains sur 
les épaules de Charles-Henri.) Oh ! mon cher Charles-Henri, 
tu vas en ouvrir des yeux ! Heidelberg ! Tu vas en 
ouvrir des yeux ! 
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« On ne m'a jamais vu à genoux devant une femme et vous ne le verrez pas deux fois. Catherine!» 


ACTE I] 


Le jardin du restaurant Ruder à Heidelberg. À droite, la maison derrière laquelle, au dernier plan, ‘e 


prolonge le jardin. Un mur bas clôt le jardin du côté du Neckar. Au milieu de ce mur, une ouverture par où Pon 


accède à l’embarcadère des bateaux. De l’autre côté de la rivière, on aperçoit le château de Heidelberg. 


A droite, porte de sortie sur la rue. 


Scène première 
» RUDER, Mme RUDER, Mne 


Ruper. — C’est trop ! C’est trop pour une seule 
personne ! Où est Catherine ? Qu'elle vienne aider ! 

Mne Ruper. — Il faut rester calme, Ruder, et ne 
pas perdre la tête, aujourd’hui ! 

Ruper. — Taisez-vous ! Il est sept heures et de- 
mie et le prince est déjà arrivé à la gar ! À chaque 
instant, la voiture peut être ici! Le prince voudra 
visiter ses six chambres et souper, et à huit heures 
arrivent MM. les étudiants pour leur réun on ! Il faut 
transporter les tables dans le jardin pour MM. les étu- 
diants, ainsi que les bancs, car ils voudront manger 
et boire ! C’est trop pour une seule personne ! 

Les musiciens accordent leurs instruments, 
… Mne Rüuper. — Il n’y a pas un autre hôtelier de 
Heidelberg qui ait pour locataire, pendant tout un 
semestre. un prince en chair et en os! 


DORFFEL 


Mne DÔRFFEL. — Pas un! 

RuDER. — Ça va de soi ! Cù est Catherine ? 

Mne RUDER, appelant. — Catherine 

RuDpERr. — Qu'elle vienne aider! Tout est sens 


dessus dessous ! 

Mne DÔRFFEL, appelant. — Catherine ! On a besoin 
de toi! 

Ruper. — Il faut sortir les tables ! Rien n’es: fait ! 

Mne RuDER, appelant. — Catherine! 

CATHERINE, à la cantonade, — J’arrive ! 

RupERr. — Que les mus’ciens nous donnent un 
coup de main ! Ils jouent déjà, et MM. les étudiants 
ne sont pas encore là ! 


Mre Rupee. 
instruments ! 


—— Ils accordent seulement leurs 


Ruper. — Ça n’est égal ! Il faut qu’ils nous don- 


nent un coup de main ! : 
1e Musicien. — Où faut-il porter ça ? | 
Il prend avec d’autres musiciens les longues tables. 


Ruper. — Là-bas, dans le jardin, à droite, du côté 


du Neckar ! Les « Souabes » sont placés les premiers, 


puis les « Vandales », puis les « Saxo-Borusses », à 


droite les «Saxons» et les «Westphaliens» et, au fond, 
les « Rhénans ». C’en est un travail. d'avoir tout cela 
dans la tête ! 


Scène II 


Les MÊMES, CATHERINE, entrant par la gauche, tout en 


blanc, tablier blanc, ceinture de cuir avec sacoche et trousseau de 
clefs. 


CATHERINE. — J’ai bien le temps de me reposer ! 
On m'appelle à droite, on m'appelle à gauche. (Voyant 


Ruder.) O mon Dieu ! Mon oncle en frac ! (Elle l’examine.) 


Fais-toi donc voir, je t’en prie, tourne-toi ! (Elle le fait 
tourner à droite, puis à gauche.) Ce qu'il est chic ! (Aux mu- 


siciens.) Ça, c’est bien, donnez-nous tous un coup de 
main ! (Elle donne ses ordres, au fond, à gauche.) Portez tout ça 


là-bas, à gauche ! Poussez les tables ! Là, bien ! Met- … 


tez-les les unes à côté des autres. Passez-moi donc ce 
bou quet. (Elle prend sur la table un grand bouquet de roses.) 


Mme Ruper. — Tu as mis ta robe blanche, la 
neuve ? 

Me DüRrreL. — Ta robe blanche, la neuve ? 

CATHERINE. — Quand le prince entrera et me 
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regardera, plantée devant lui, avec un bouquet à la 
maln, pour lui débiter mon compliment, j'en aurai 
un battement de cœur ! 

. RUDER. — Il ne te mangera pas ! 

CATHERINE. — La nuit dernière, j'ai rêvé de lui. Il 
montait l'escalier, une décoration tout en or au cou, 
il avait très grand air ! Quand j'ai voulu lui réciter 
mon compliment, impossible de m’en rappeler le pre- 
mier mot; folle de terreur, je me suis prise à prier : 
«Jésus, Marie, Joseph, soufflez-moi le premier mot ». 

RupEr. — Et alors ? 

Mme Dôürrrez. — Et alors ? 

CATHERINE. — Alors, la peur m’a éveillée. 

Ruper. — La petite en a pris trop à son aise, 
d'apprendre un compliment par cœur! Vous verrez 
que le prince rebroussera chemin et dira qu’il préfère 
habiter ailleurs ! 

CATHERINE, riant. — Ah! je crois bien! Mainte- 
nant, nous allons répéter ! Monsieur mon oncle, met- 
tez-vous là ; madame ma tante, ici, et madame ma 
grand’tante, là. Bien. Le prince entre par ici. Je 
m'avance près de lui. Je dis... Non, ce n’est pas ça. 
Voici : mon oncle se place là, le bouquet à la main, et, 
quand le prince entre, je m’avance, mon oncle me 
tend le bouquet, je le prends et dis. (Elle entend le bruit 
que font les étudiants qui arrivent.) Jésus, Marie, voilà les 
« Saxons ». 

Rupee. — Ils arrivent déjà en voiture ! C’est trop 
pour une seule personne ! 


Scène III 
Les MÊMES, DES ÉTUDIANTS 


Derrière la scène on entend des roulements de voitures, des cla- 
quements de fouet, des cris bruyants, des rires, une guitare. 
Vacarme. L’orchestre joue la marche des Saxons. Puis arrivent 
les Saxons, casquettes bleues, écharpes bleu sombre, bleu clair 


et blanches. 
Des Voix, à la cantonade. — Kellermann ! 
KELLERMANN, à la cantonade. — Voilà ! 
CATHERINE, criant à droite. — Ne faites donc pas 


tant de vacarme ! Vous faites plus de bruit que tous 
les autres réunis ! Tenez donc vos chiens en laisse ! 
_ Jésus, Marie ! 
1er ETUDIANT, entrant. — Ohé ! Catherine en blanc ! 
2e ETUDIANT, entrant. — Sapristi, Catherine! 
ENGELBRECHT. — « Comme la blanche hermine ! » 
C’est immense ! Mes enfants ! Catherine en blanc ! 
Les étudiants se pressent autour d’elle. Ë 
CATHERINE. — Laissez-moi sortir ! C’est trop bête ! 
(Elle crie vers l'extérieur.) Il ne faut pas que les voitures 
restent là ! Elles barrent toute la route. Ça ne peut 


pas aller! 
Comre DETLEv D’ASTERBERG. — Hé, Kellermann ! 
KELLERMANN. — Monsieur le comte ? 


DerLev. — Kellermann, éloigne les chiens, je veux 


faire un discours ! 
Tous, riant. — Bravo! Un discours ! 


Bizz, doucement, gaiement, c’est un vieil étudiant. — Ne 
fais pas d'histoires, Detlev ! 6 
DETLEV, familier, aimable — Mon petit Charles, je 


voudrais rendre hommage à la Beauté ! Tu n’as pas 
l'intention de m’en empêcher ! 
BILZ, à mi-voix. — Vois donc les nouveaux, et puis. 
Derzev.— Catherine a revêtu une toilette blanche. 
Elle est en blanc des pieds à la tête ! On ne m'a jamais 
vu à genoux devant une femme et vous ne le verrez 
pas deux fois. Chers camarades, ouvrez bien les yeux, 


ceci est une m nute historique. (11 tombe à genoux) Ca- 
therine ! 


CATHERINE, lui prend en riant la tête dans ses mains. — On 
J = / 
t'a encore tailladé, mon pauvre garçon ! 

DETLEV, déclamant. — « Je suis à vos pieds, comme 


votre fidèle vassal, comtesse palatine, la plus belle 
des femmes. » 

CATHERINE. — Fais voir. On t'a encore tailladé 
toute la joue! Oh! Dieu! C’est affreux! 

DETLEV, continuant. — « Un mot, et je suis votre bouf- 
fon, comtesse palatine, la plus belle d s femmes! » 

CATHERINE, allant vivement vers un autre dont toute la tête est 
enveloppée de bandages. — O mon Dieu ! Joseph aussi. Fais 
VOIT. (Elle lui prend la tête) C’est bien fait ! Vous ne rêvez 
que plaies et bosses ! 


DETLEV. — Camarad:s, relevez-moi!  (Appelant.) 
Kellermann ! 

KELLERMANN.— Monsieur le comte! (11 parie lentement.) 

DeTLzev. — Une chaise, Kellermann ! Je veux 


m’asseoir ! Oncle Ruder, vous avez une nièce qui, 
dans sa jeune poitrine, porte une pierre à la place du 
cœur! Kellermann ! 

KELLERMANN. — Monsieur le comte ! 

DeTzev. — Une brosse ! 

Kellermann tire une brosse de sa poche et lui brosse les genoux. 

CATHERINE. — Combien êtes-vous donc ? Huit, 
neuf, dix. Je vous porterai la bière là-bas. 

Elle sort en riant par le fond, suivie de quelques étudiants qui 
plaisantent avec elle. 

DETLEv. — Où est la tante ? Comment vous por- 
tez-vous, tante Ruder ? Qu’y a-t-1l à manger ? Sacré- 
dié, mon oncle, vous êtes en frac ? (L’orchestre joue l'air 
du « Bouffon Perkéo. » Kellermann, une carte postale. 

KELLERMANN. — Voilà! 

DETLEV, chante, accompagné par l'orchestre, 


C'était le nain Perkéo 
Da château de Heidelberg, 
Petit, grêle de taille, 
Mais géant pour la soif. 
On le traitait de fou, 
Il disait : « Braves gens, 
Puissiez-vous être comme moi, 
Gais et contents. » 
Les autres chantent avec lui. L’orchestre commence le deuxième couplet, 
Arrêtez ! Silence là-bas, l'orchestre ! C’est une musi- 
que de foire. C’est un scandale pour Heidelberg! 
Mes chers musiciens, venez donc ici! 
Le 1% Musicien. — Monsieur le comte ? 
DeETLev. — Chers amis, quand on a l’honneur de 
jouer une pareïlle mélodie, on y met toute son âme, 
mille tonnerres ! De la grâce et de la gaieté ! Je vous 
paierai un punch pour que vos âmes, qui sont à sec, 
commencent à comprendre ! 
Le 1+ Musicren. — Mille fois merci, monsieur le 
comte. 
CATHERINE, tenant dans ses deux mains une quantité de bocks, 
— Suivez-moi tous. 
Elle sort par le fond à droite, suivie de tous les étudiants. 
DETLEV, en sortant. — Kellermann ! 
KELLERMANN. — Monsieur le comte ? 
DerLev. — Nous ferons servir un punch à ces mu- 
siciens. 
KELLERMANN. — Très bien. (11 sort.) 


Scène IV 


RUDER, Mre RUDER, TANTE DORFFEL, 
puis LUTZ et SCHOLERMANN 


RUDER, s’essuyant le front. — C’est trop pour une 
seule personne ! 
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Mme DÔRFFEL, entrant vivement, — Ils arrivent ! Ils 
arrivent ! Regardez, les voilà qui arrivent ! 

Mme RUDER, agité. — Le prince! 

Mme DÔRFFEL, agité. — Bien sûr! 

Ruper. — Où est Catherine ? 

On entend une voiture qui s'arrête devant la maison. 

Mne Ruper.— Il faut sortir, Ruder, et le recevoir! 

Ruper. — Où est-il ? Où ? Où ? 

Lurz, en chapeau haut de forme et redingote, regarde autour delui 
tout étonné, puis d’un air sévère, glacial, ponctuant chacune de ses paroles. 
— C’est ici? Vraiment ? 


SCHÔLERMANN. — Parfaitement, monsieur Lutz. 

Lurz. — Cette. maison ? 

SCHÔLERMANN. — Parfaitement, monsieur Lutz. 

RUDER, tout ému. — Est-ce-au’il est là, devant la 
porte ? 

LUTZ, froid. — Quel est cet homme ? 


SCHÔLERMANN. — L’hôtelier, monsieur Lutz. 

RUDER, ému, anxieux. - Est-ce qu’il est devant a porte? 

LUTZ, froid, avec un air de commandement. — Son Altesse 
désire, afin de s’orienter, faire un petit tour à travers 
la ville. Faites enlever les malles de la voiture ! 


RUDER, comprenant à peine, — I] n’est pas là ? Il n’est 
pas devant la porte ? 
Lurz, avec gravité, mais sans élever la voix. — Je suis 


surpris, Schôlermann ! Vous êtes depuis hier à Hei- 
delberg, afin de chercher un logement convenable 
pour Son Altesse, et vous n’avez pas cru devoir 
apprendre à cet homme comment et dans quelle 
forme on parle de Son Altesse ? 

SCHÔLERMANN, consterné. — Monsieur Lutz ! 

Lurz. — C’est bien ! 

SCHÔLERMANN. — J'avais. J'étais. 

Lurz. — Je dis : c’est bien, mon cher Schülermann. 
Je vous revaudrai cela. (11 prend son face-à-main.) La mai- 
son est située au bord de l’eau. Quelle est cette rivière ? 

Ruper. — C’est le Neckar. 

Lurz. — Le Neckar. Bien. Je souffre de rhuma- 
tismes, mon cher Schôülermann, et vous louez une 
maison au bord de l’eau ! 

SCHÔLERMANN, tout troublé — Monsieur Lutz. 

Ruper. — C’est le logement le plus confortable 
que l’on puisse trouver pour un étudiant dans tout 
Heidelberg. M. le comte de Fürstenberg l’a habité 
pendant les trois derniers semestres. 

Pendant ce temps les musiciens accordent leurs instruments. 

Lurz. — J'entends toujours de la musique ! Qu’est- 
ce que c’est que cette musique ? 

Ruper. — Ce sont MM. les étudiants qui ont au- 
jourd’hui leur « Commers » de rentrée. Il en viendra 
encore beaucoup. 


Lurz. — Ici? 
Ruper. — Naturellement. 
Lurz. — Ah! (11 s’assied, avec l'air d’un homme qui est 


à bout de forces et qui en a vu de rudes! A mi-voix.) On a 
voyagé douze heures en chemin de fer, subi pendant 
une journée des vexations de toute espèce pour tom- 
ber dans une pareïlle caverne de brigands ! 

Ruper. — C’est, de tous les environs, l'endroit d’où 
l’on a la plus belle vue du château. 

Lurz. — Quel château ? 

SCHÔLERMANN. — Là... là-bas. 

Ruper. — Le château est là-bas de l’autre côté de 
la rivière. 

Lurz. — Je demande quel est ce château. A qui 
appartient-1l ? Qui y habite ? 

Ruper. — Il est en ruines. Les Français l’ont dé- 
moli à coups de canon. 


Lurz. — Ce n’est donc pas un château ! Quand un 
château a été démoli à coups de canon, je ne l’appelle 
plus un château, mais une ruine. Du reste, tout me 
paraît être en ruines dans cette ville ! 

Ruper. — Non, c’est la seule. 

Lurz — C’est bien. 

Ruper. — Il n’y en a pas d'autre. 

Lurz. — Schôlermann ! 

SCHÔLERMANN. — Monsieur Lutz ? 

Lurz. — Cet homme m’excède ! (I! soupire) Oui, oui, 
oui, Oui. (1 se lève d’un air las.) Je veux voir l'appartement. 

SCHÔLERMANN, empressé. — Par ici, monsieur Lutz, 
s’il vous plaît. 

Au dehors, on entend de nouveau des claquements de fouet, le 
bruit des roulements de voitures, des aboïements de chiens, des 
rires, des cris. L’orchestre joue. 

Lurz. — Qu'est-ce donc que tout ce vacarme ? 


Ruper. — Ils arrivent. (11 appelle) Catherine, les 
Souabes arrivent ! 
Mne Ruper. — Les Vandales aussi ! 


Rupegr. — Les Saxo-Borusses ! Tous ! Ils arrivent 
tous ! De la bière !Vite, de la bière ! 

Lurz, dans un coin, considère toute cette scène avec une surexci- 
tation toujours croissante. — Qu'est-ce que c’est que tout 
cela ? Qu'est-ce qui arrive ? Qu’est-ce que ces gens-là ? 


Scène V 
DE WEDELI, RUDER, CATHERINE 


La scène se remplit d'étudiants, « Souabes » aux couleurs jaunes, 
4 Rhénans » en bleu, « Saxo-Borusses » avec des casquettes blan- 
ches retombant sur le côté, « Vandales » en rouge, « Westpha- 
liens » en vert, puis, à gauche, les Saxons. La plupart sifflent 
ou chantent l’air que joue l'orchestre. On attache les chiens 
ensemble ; leurs aboiements ne font qu’augmenter le tohu- 
bohu. Beaucoup d’entre eux vont chercher des chaises dans 
la maison, d’autres frappent sur les tables. Cris sans nombre 
de : « Bièrel Patron | Catherine ! » L’orchestre continue à jouer 
l'air: Qui donc arrive ici plus doucement cependant, pour ne 
pas couvrir le dialogue. 


1 ETUDIANT. — Bonjour, mon oncle ! 
2e ETUDIANT. — Mes amis, je meurs de soif ! 
3° ETUDIANT. — Patron ! 


4e ETUDIANT. — Où est Catherine ? 


Cris. — De la bière ! Catherine ! Patron ! Cathe- à 


rine ! Catherine! Oncle ! 


1% ETUDIANT. — Flanquez ces maudites bêtes à. 


l'eau! Allons! Apporte ! 
D’autres chantent : C’est le postillon, ça, ça, le postillon, etc... 

De WepELz. — Mille millions de bombes ! en voilà 
une baraque ! Pas de Catherine, pas de bière ! Mes- 
sieurs, Je vous propose de faire rôtir cet oncle Ruder 
dans sa propre graisse. Et cela au plus fort de la four- 
naise ! (Il ie secoue) Où est Catherine ? 

RUDER. — Sais pas. 

DE WEDELL, le secouant. — Où est Catherne ? 

RUDER, désespéré, — C’est trop pour une seule per- 
sonne ! 

DE WepeLz. — Silence! Saxo-Borusses ! Oncle 
Ruder, je veux voir Catherine. Ici même, et sur-le- 
champ ! Allons, les nouveaux, cherchez-la ! Il faut 
que cette Catherine reçoive des hommages comme il 
n’en a été rendu de mémoire d'homme à aucune 
femme ! (11 soulève un peu sa casquette.) Monsieur le comte 
d’Asterberg, du corps « Saxonia », je vide un demi à 
votre santé. 

DETLEV, qui est descendu en scène avec les Saxons. — En- 
chanté, je vous fais raison ! 
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appels deviennent de plus en plus bruyants : «Catherine | Catherine! Bravo |» 
— Tous les assistants répètent ce crien regardant Catherine qui s’avance. 


. Catherine arrive par le milieu de la scène en riant, les mains levées des deux 
_ côtés, comme pour se protéger et les repousser |) Holà ! Catherine ! 


Tous. — Catherine ! Catherine ! 

CATHERINE, riant à gorge déployée. — Vous êtes donc 
tous toqués! 
DE WEepELL. — Donne-moi la main, Catherine ! 
CATHERINE, se défendant. — A bas! 
De Wepezz. — Kilence, l’orchestre ! Silence. les 
Saxo-Borusses ! 

CATHERINE. — Laissez-moi ! 

De WepeLz. — Messieurs, je réclame le silence ! 

PLUSIEURS EruprANTS. — Qu'est-ce qui se passe ? 
Qu'est-ce qu’il y a ? 

Et ils approchent de manière à former un demi-cercle, 

De Weber. — Messieurs! Vénérable corps 
« Saxo-Borussia >» de Heidelberg ! Messieurs, nous 
sommes au mois de mai, au début d’un glorieux se- 


à 


_ mestre ! Messieurs ! qui couronne-t-on au mois de 


mai ? La Vertu! La Beauté! (Riant) Attention, Ca- 
therine ! La plus ravissante jeune fille de Heidelberg, 
la plus belle en même temps et la plus vertueuse, est 
Catherine ici présente. Messieurs, je vous le demande 


sur l’honneur, y a-t-il quelqu'un de vous qui le con- 


teste ? 

CATHERINE, les joues tout emvourvrées, pleurant presque, — 
Laissez-moi partir ! 
DE WEDELL, la retenant d’une maïn de fer. — Personne, 


. messieurs ! Le corps des Saxo-Borusses décerne pour 


ce soir son écharpe à Catherine, la seule femme de 
Heidelberg à qui pareil honneur soit jamais échu, 
et cela, pour célébrer sa réunion de rentrée. (11 lui passe 
autour des épaules l’écharpe de soie. Les étudiants stupéfaits crient : 
« Comment ! L’écharpe 1») L’écharpe de soie multicolore du 


corps Saxo-Borussia! Catherine, porte-la dignement ! 
_ Musique ! (L'orchestre joue.) 


Les Saxo-BorussEs. — Bravo! Bravo! 
Derzev. — Approche, Catherine ! Le corps Saxo- 
nia adresse ses félicitations au corps Saxo-Borussia ! 


Les Saxons s’empressent de suivre un si magnifique 
exemple et font de même. (I1 donne à Catherine son écharpe.) 
Porte-la dignement, Catherine ! Musique ! 


L'orchestre joue. 
Les Saxons. — Bravo! Bravo! 
Ils se pressent autour de Catherine et lui serrent vivement les mains, 

_ Le 1e Souage. — L’écharpe des Souabes, Cathe- 

rine ! (n lui donne son écharpe.) 

LE 1% VANDALE, lui donnant son écharpe. — Or rouge ! 
Le 1% RHÉNAN, même mouvement — Catherine ! 
L’écharpe du corps Rhénan ! 

j Tous l’acclament. Rires. L’orchestre joue bruyamment. 
DerLev. — Donne-moi un baiser, Catherine. 
CATHERINE, se débattant. — Non ! 

Derzev. — Un baiser pour le Tyrol, un baiser pour 
Heidelberg ! (n l’embrasse.) 

Tous. — Bravo ! (Detlev la saisit et, la soulevant, la fait 
monter sur une table.) Hourrah ! 4 

De WEDELL, lui tendant un verre de bière. — Boïs, Ca- 
therine ! 


z ® A 

CATHERINE, riant aux éclats, sur le pavois. — Je bois à 
votre santé à tous ! Vous êtes charmants, tous ! 

Derrev. — Jouissez de la vie, camarades ! C’est 


le mois de mai, c’est la jeunesse ! C’est Heidelberg ! 


Il emporte Catherine sur ses épaules. k 
TOUS, les suivant en-cohue. — Vive Catherine! Hourrah 


pour Catherine ! À ta santé, Catherine ! etc., etc. 


Catherine (M'e Sylvie). 


: Scène VI 


LUTZ « SCHOLERMANN, sur le perron, 


LUTZ, hors de lui, ahuri. — Qu'est-ce que tout cela 
veut dire ? 


SCHÔLERMANN, effaré. — Monsieur Lutz, je n’en 
sals rien ! 
Lurz. — Mais ce sont des sauvages ! Vous avez 


vu cette femme ? 


SCHÔLERMANN. — Parfaitement, monsieur Lutz! 


Lurz. — Mais c’est Sodome et Gomorrhe ! On ris- 
querait sa vie dans cette maison ! Qu’on descende 
vite les malles! Il faut. quoi donc? (11 se prend le front) 
Son Altesse passera la nuit à l'hôtel, on cherchera 
demain un autre logement, ou plutôt on n’en cher- 
chera pas du tout. Il est impossible que Son Altesse 
demeure dans cette ville ! 


SCHÔLERMANN. — Monsieur Lutz devrait se tran- 
quilliser ! 
LuTz. — Depuis ce matin je ne cesse de recevoir 


de; coups, de véritables coups de massue ! 

SCHÔLERMANN, anxieux, obséquieux. — Est-il arrivé quel- 
que chose à monsieur Lutz ? Encore quelque chose ? 

Lurz. — Nous avons quitté Karlsburg à neuf 
heures ce matin. Les rues étaient pleines de monde, 
Paccès de la gare interdit, etc... Son Altesse Séré- 
nissime daïgna accompagner en personne Son Altesse 
à la gare. La cour était présente, les aides de camp, 
Son Excellence M. le maréchal de la cour, le conseil- 
ler d'Etat de Giesebrecht, le président de Jürgens, 
M. le général de Lachner, etc. Le train arrive. Son 
Altesse monte avec ce docteur Jüttner dans un 
coupé réservé. Moi-même, je monte dans un autre 
coupé, le train part... 

SCHÔLERMANN. — Le train part... 

Lurz.— Parfaitement. Trois heures plus tard, le 
train s’arrête à Bebra. Je descends de mon coupé. Je 
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m’approche du coupé de Son Altesse, j'en ouvre la 
portière, je demande : «Son Altesse a-t-elle des ordres 
à me donner ? » (D'une voix tremblante) Voilà que ce gros 
docteur se penche et me dit: « Restez donc tran- 
quillement dans votre coupé! Son Altesse désire 
voyager sans attirer l'attention sur Elle!» Il me dit 
cela sur un ton ! Comme si j'étais le domestique de 
ce gros individu. 

SCHÜLERMANN, embarrassé. — Oh ! 

Lurz. — A quatre heures de l’après-midi, nous 
arrivons à Francfort. Je vais dans la salle d’attente, 
pour boire une bouteille d’eau de Seltz, et je trouve 
Son Altesse assise !.… 

SCHÔLERMANN, effrayé. — Où donc ? 

Lurz. — Dans la salle d'attente! A côté de ce 
docteur ! Son Altes:e buvait de la bière ! Elle tenait 
dans sa main dégantée un papier graisseux où 1l y 
avait des saucisses de Francfort ! 

SCHÔLERMANN. — Oh! 

Lurz. — Et Elle les mangeait ! 

SCHÔLERMANN, absolument abasourdi, — Vraiment ! 

Lurz. — Des gens passaient en courant, heurtant 
la chaise de Son Altesse, s’asseyaient à la même 
table, faisaient du bruit. Au même moment, Jj'en- 
tendi le docteur crier : « Garçon, encore deux bocks ! » 


Scène VII 
Les MôMES, CATHERINE, puis DES ÉTUDIANTS 


CATHERINE, traverse la scène, les deux mains pleines de verres 
vides ; tout en se retournant, elle crie aux étudiants en riant. — Un 
peu de patience! Chacun son tour! Quoi? (Ee 
répond en riant :) Oui, tout de suite ! (Elle s'arrête en passant 
auprès de Lutz.) Il n’est pas encore arrivé, le prince ? 

SCH5LERMANN. — Non! 

CATHERINE. — Appelez-moi quand il arrivera ; 
je vais dans la maison, de l’autre côté, et en un rien 
de temps je serai ici. Je lui dirai des vers, quand 1l 
arrivera. (Elle pose les bocks vides sur la table de Lutz.) Est- 1 chic, 
le prince ? Est-il beau ? N’e t-ce pas, les chambres 
là-haut sont gentiment arrangées ? Tout le long de 
l'escalier, j'ai suspendu des guirlandes! Désirez- 
vous de la bière ou du vin ? Je vous sers immédia- 
tement. 

Les ETUDIANTS, appellent à la cantonade. — Catherine ! 

CATHERINE. — Me voilà ! (Elle pose les coudes sur la table 
de Lutz) De ma vie je n’ai vu de prince authentique. 
Mais j'ai vu l’empereur à Vienne. Il avait l’air char- 
mant. 

LUTZ, d'un air sévère. — Quel empereur ? 

CATHERINE. — François-Joseph ! Car je suis ori- 
ginaire de Linz. C’est loin d’ici! (On appelle : «Catherine. ») 
Voilà! voilà! voilà! A-t-il les yeux bleus ? Est-il 
grand ? Je ne peux me représenter quel air il aura ! 

Lurz. — Quelle créature importune ! 

On entend le roulement d’une voiture. 


SCHÔLERMANN, bondit vivement. — Son Altesse ! 

Lurz. — Où ça ? 

CATHERINE. — Jésus, Marie ! 

SCHÔLERMANN. — Il arrive ! 

Lurz. — Enlevez donc les verres ! 

CATHERINE. — O mon Dieu ! Ces écharpes ! Enle- 
vyez-mol doc ces écharpes | (Elle se précipite vers la porte 
d'entrée) Le prince ! le prince ! 

Lurz. — Ecartez-vous, Schôlermann!. à. 


Tous deux sont debout, le chapeau à la main. 


Scène VIII 
Les MÊMES, RUDER, Mme RUDER,MmeDORFFEL 


Ruper. — Où est-il ? Où est-il ? 
UTZ. — Reculez là... là... en arrière! 
CATHERINE — Passez-moi mon bouquet Jésus, 
Marie ! et le compliment ! comment cela commence- 
t-1l donc ? 


Ruper. — Où est-il ? 
Me Ruper. — Où est-il ? 
LUTZ, sévèrement. — En arrière ! (A Catherine) Vous, 


un peu de côté. 
Silence général. Tous attendent l’entree du prince. 
CATHERINE. — C’est celui-là, à gauche ?.… T' est 
charmant ! 


Scène IX 
Les mêmes, CHARLES-HENRI, LE DOCTEUR 


LE Docteur. — Voici Lutz. 
LuTz. — Altesse.. 
Charles-Henri soulève son chapcau et salue rapidement l’assis- 
tance. Il est un peu embarrassé. 
Le Docreur. — Voici le Neckar. De l’autre côté 
lechâteau, Altesse, c’est une vue merveilleuse ! 
CHARLES-HENRI. — Très b Ile! 
LuT7. — Permettez, Al'esse, cette maison. 
LE DocTeuR, repoussant Lutz. — Et cette petite de- 
moiselle. (1 rit) Un bouquet de fleurs ? 


CATHERINE 


Prince, qui des villes lointaines 
Vers notre cher Neckar conduis tes jeunes ans, 
Nous t'offrons à mains pleines < 
Les roses de notre printemps. 
Entre joyeusement dans la maison joyeuse, 
Et quand tu quitteras, plus tard, notre ciel clair, 
Souviens-toi du bon temps et de la vie heureuse 
Des gais (tudiants du vieil Heidelberg. | 
Daignez accepter. 


Elle fait une révérence et lui offre le bouquet, 


CHARLES-HENRI, embarrassé, avec un peu de raideu 
Merci ! (n prend le bouquet.) we 

LE DocrEuRr. — Bravo ! C’était charmant ! Com- 
ment s'appelle cette petite ? | 

CATHERINE, faisant une révérence. — Catherine ! 

CHARLES-HENRI, toujours un peu gêné. — C’est très 
aimable. 

Lurz. — Pardon, Altesse, mais je crois devoir 
faire observer à Votre Altesse… 

; Le DocTEUR, le poussant de nouveau de côté. — Et celui- 
ci, c’est sans doute monsieur l’hôtelier ? 

Ruper. — C’est là le plus grand honneur qui puisse 
arriver à Heidelberg ! Je suis Joseph Ruder et voici 
ma femme, Mme Ruder. Si monsieur le prince 
daignait voir la chambre ! 

Charles-Henri fait un signe d’acquiescement et veut le suivre. 

. Lurz. — Je prie Son Altesse de vouloir bien con- 
sidérer qu'il est absolument impossible que Son 
Altesse loge dans cette maison. 

CHARLES-HENRI, surpris. — Pourquoi cela ? 

LE DocTEUR, brutalement. — Qu'est-ce que cela 
veut dire ? 

LurTz. — Les chambres, Altesse, sont dans un état 
de vétusté extrême, dans l’escalier on ne voit gou:' te 
et toute la maison à un aspect misérable. 

Le Docteur. — Mais c’est ridicule ! 
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Catherine : 


Lurz. — Pourquoi ça ! 

Le Docteur. — Sottises que tout cela. Des palais, 
il n’y en a pas ici! Dieu merci ! pas ici! 

CATHERINE, d’un airinquiet,àmi-voix—Ilne veutpasrester! 

Lurz, se raidissant, mais restant maître de lui. — Je prie 
Son Altesse de vouloir bien, avant tout, remarquer 
que, au rez-de-chaussée de la maison, il y a un res- 
taurant, un endroit où fréquentent des étudiants et 
toute espèce de gens. Son Altesse voudra bien don- 
ner l’ordre de descendre, pour les premiers jours, à 
l'hôtel ; j’y fais porter le bagages à l’instant même. 

CHARLES-HENRI, irrésolu. — Si vous voulez. 

CATHERINE, s’avance un peu, d’un airtimideet suppliant- —Non ? 

Le DoCTEUR, souriant. — Son Altesse visitera elle- 
même cette terrible maison, et décidera ensuite. 

CHARLES-HENRI, vivement. — Oui, c’est cela. 

Ruper. — Je vous en prie! 

L’orchestre joue l’air de Gaudeamus que tous les étudiants chantent, 
Gaudeamus igilur juvenes dum sumus. 
Post jucundam juventutem, 


Post molestam senectutem, 
Nos habebit humus (bis). 


CHARLES-HENRI, surpris, écoute. — Qu'est-ce que cela ? 

Lurz. — Altesse, ce sont les étudiants. Tout le 
jardin est rempli de ces gens-là. 

CHARLES-HENRI, en silence, écoute chanter la première strophe: 
tous sont anxieux et attendent sa décision. Lorsqu'on commence à chanter 
le deuxième couplet, Charles-Henri regarde autour de lui, comme s'éveil- 
lant d’un songe. — Docteur ! 

Le Docteur. — Altesse ? 

CHaARLES-HENRI — Entrons ! (n entre, tous le suivent.) 

LE DOCTEUR veut d'abord les reste seul, 
écoute, s’assoit, épuisé de fatigue. Il écoute chanter le deuxième couplet. 


suivre, mais 


Ubi sunt qui ante nos in mundo fuere? 

Vadite ad superos 

Transite ad inferos 

Ubi jam fuere (bis). 
Le soir tombe, le château baigne dans la lumière du soleil couchant, l’obscu- 
rité descend peu à peu. — Gaudeamus, vive la joie! La 
joie de vivre ! Et moi je suis las et fi-hu... fichu ! 


« Prince... Nous loffrons à mains pleines les roses de notre printemps. » 


Scène X 
LE DOCTEUR, CATHERINE 


CATHERINE, entre et s'approche doucement de lui, — Il reste ? 

LE DOCTEUR, riant. — Je ne sais pas 

CATHERINE. — Il faut qu'il reste ! 

Le Docreur. — Vous le voulez ! Cette petite de- 
moiselle va nous apporter une bouteille de vin, du 
vin de Bade, du meilleur ; on boira cette bouteille, 
et puis on délibérera. Compris ? 


CATHERINE. — Parfaitement ! 
Le Docreur. — Du meilleur, n’est-ce pas ? 
CATHERINE. — Du meilleur que nous ayons. 


Elle sort vivement. 

LE DoCTEUR, seu. — Mon Dieu, je te le demande 
encore une fois : daigne permettre qu’un vieux pro- 
fesseur, malade, revienne à la santé dans ce cher 
Heidelberg! Je ne boirai pas de vin, je ne boirai pas 
de bière ; je ferai des promenades la muitié de la 
journée, pour redevenir une créature humaine ! Mon 
Dieu ! (11 s’assied et bâitle.) Et je suis las. las ! 

Il croise les mains sur son ventre et ferme les yeux. 


Scène XI 
LE DOCTEUR, CHARLES-HENRI 


CHARLES-HENRI, sortant de la maison, cherche le docteur, — 
Docteur ! 

Le docteur ne répond pas, il dort, 

CHARLES-HENRI, s’approchant de lui. — Docteur ! 

Le Docteur. — Qu'est-ce qu’il y a ? 

CHARLES-HENRI. — Docteur, nous restons ! 

Le DocTeur — Où ça ? 

CHARLES-HENRI. — Ici! (11 le secoue) De grâce, ne 
vous endormez plus! (Surexcité) Kigurez-vous, tout 
le jardin est rempli d'étudiants. De la fenêtre, Ià- 
haut, on plonge dans le jardin. Il faut que vous 
voyiez cela. Venez avec moi, Ils sont juste sous ma 
fenêtre. 
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LE DoCTEUR, tout endormi encore — Oui, oul. 

CHarzes-HeNRi. — Là-bas coule le Neckar, et, le 
long du mur de clôture, ils ont suspendu des lam- 
pions. Il faut voir ça, docteur ! 

Le Docreur. — Nous restons ici ? 


CHarLes-HeNRI. — Bien entendu. 

Le DocTEUR, bäillant — Si seulement je n'étais 
pas si fatigué du voyage ! 

CHarLes-HENRI. — Mais vous avez dormi pen- 
dant la moitié du trajet ! 

Le Docteur. — Vraiment! C’est mon malheur, 


ce besoin de sommeil. Evidemment, je ne devrais pas 
dormir ! Mais que faire, quand les yeux se ferment 
d'eux-mêmes. (11 bäille.) 

CHARLES-HENRI, avec insistance. — Allons, venez, 
nous allons boire un punch. Nous resterons avec 
eux jusou’au matin! Je vous en prie, docteur, pour 
aujourd’hui, ne dormez pas. C’est une nuit où l’on 
ne doit pas dormir ! 

Le DocTeur. — Que fait donc la petite qui de- 
vait apporter le vin ? Te souviens-tu encore de ces 
jeunes filles entrevues à Francfort, aujourd’hui ? 
Elles étaient délicieuses ! Des filles des bords du Rhin 
et du Main! C’est une autre race que celle de chez 
nous ! Mon cher petit, tu ne connais pas encore les 
jeunes filles ! Du reste, il n’y a pas de mal à cela. On 
a toujours le temps de les connaître ! 

Ses yeux se ferment. 

CHARLES-HENRI, le pousse. — Docteur ! 

LE DocTEUR, sursautant — Oui, oui, camarade ! 
C’est entendu! Demain matin, on commencera ! 
Comme disait hier Son Altesse Sérénissime : « Cette 
année, que le prince passera à l’Université, doit 
être absolument consacrée à sa culture scientifique, 
et non au plaisir. » Pas de plaisirs, pas d’amuse- 
ments ! 

CHARLES-HENRI, le secouant. — Mais, ça ne se faït 
pas de dormir ainsi ! 

LE DocTEUR. — Quoi donc ! (Regardant autour de lui, 
avec solennité) Oui, ça, c’est le Neckar! Il vient de 
la Souabe, de Reutlingen, du pays du vieux Gœtz. 
Le vin est exquis, au bord du Neckar, Charles- 
Henri, exquis ! (11 s'endort.) 

CHARLES-HENRI, le secouant. — Docteur ! docteur ! 
(Tristement) Si seulement je pouvais aller rejoindre les 
autres, là-bas, me mêler à eux ! (nu pousse un profond soupir.) 


Scène XII 


Les MÊMES, CATHERINE 


CATHERINE. — La nuit arrive, j’apporte la lampe 
et voici le vin. Je crois, ma foi, qu'il dort! 
Elle apporte une lampe avec un abat-jour qui cache la lumière au 


public, mais éclaire vivement le groupe. 


CHARLES-HENRI. — Oui! 
CATHERINE. — Je vais lui chercher un coussin. 
CHARLES-HENRI — Oh! c’est inutile ! 
CATHERINE, versant. — Eh bien, buvez! 
CHARLES-HENRI. — Merci bien! (1 boit.) 
CATHERINE. — Vous le trouvez bon ? 
CHARLES-HENRI. — Excellent, je vous remercie. 
Court silence. 
CATHERINE. — Il à fait chaud, aujourd’hui. 
CHARLES-HENRI. — Oui. ; 
CATHERINE. — … Est-ce que vous êtes déjà venu 


à Heidelberg ? 
CHARLES-HENRI. — Non! 
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CATHERINE. — Mais, peut-être à Tubingue ? 

CHARLES-HENRI. — Pas davantage. 

CATHERINE, avec importance. — M. de Scheffel est en 
ce moment à Heidelberg ; la semaine prochaine, 1l 
y aura une retraite aux flambeaux en son honneur ! 

CHarLes-HENRI — Ah! vraiment! 

CATHERINE. — Oui. (Un silence. A part.) C’est un prince 
et ces gens-là ne sont généralement pas bien gas. 
(Haut) Sans doute, le vin ne vous dit rien ? 

CHarLzes-HENRI. — Il est excellent. (11 boit.) 

CATHERINE. — Cette année, il est très cher. Mais, 


pour un prince, cela n’a pas grande importance. : 
CHaRLES-HENRI. — Qu'est-ce que vous dites ? 
CATHERINE. — Je dis que, pour un prince, cela ne 

fait pas grand’chose si le vin est cher! | 
CHarLes-HENRI. — Ah! 
CATHERINE. — … Avez-vous des frères ? 
CHARLES-HENRI. — $i j'ai quoi ? 


CATHERINE, avec une légère impatience. — Sivous avez 
des frères qui soient également des princes ? 

CHARLES-HENRI. — Non! 

CATHERINE. — Et des sœurs ? 

CHARLES-HENRI. — Pas davantage. 

CATHERINE, vivement. — Maïs un père et une mère ? 


CHARLES-HENRI. — Ils sont morts. 
CATHERINE. — Oh! c’est affreux ! affreux ! Moi 
aussi, j’ai perdu mes parents. 
CHARLES-HENRI. — Oh! : 
CATHERINE. — Ainsi, le prince de Karlsburg 
n’est pas votre papa ? 
CHARLES-HENRI. — C’est mon oncle. = 4 
CATHERINE. — Monsieur votre oncle. (Silence.) l 


Moi aussi, je suis née loin d’ici. Mais je voudrais res- 
ter toujours à Heidelberg ! C’est si beau, ici! (Elle verse 
à boire) Buvez donc ! 

CHARLES-HENRI. — Merci ! : 

CATHERINE. — Les vers que je vous ai récités 
étaient-ils jolis ? 

CHARLES-HENRI,riant.— Oui, je les ai trouvés exquis. 

CATHERINE. — Non, ils n’étaient pas bons. 

CHARLES-HENRI. — Non ? 

CATHERINE. — D'abord, je ne voulais pas les ap- : 
prendre par cœur. Mais mon oncle et ma tante l’ont 
exigé. Si, en entrant ici, vous aviez eu une autre 
figure, je vous aurais offert un bouquet, mais jen’au- 
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rais pas dit le compliment. PT 

CHARLES-HENRI, se lève. — Une autre figure ? Et 

quelle autre figure aurais-je dû avoir ? 
CATHERINE, reculant d’un pas. — Je ne sais pas. 
CHARLES-HENRI, l'attirant doucement. — Mademoiselle 
Catherine, quel air aurais-je dû avoir ? 
: CATHERINE, se dégage, presque fâchée. — Je ne veux pas, 
Je ne veux pas! Pour votre gouverne, sachez tout 
de suite que je suis fiancée depuis un an bientôt. 
CHARLES-HENRI, gêné, confus. — Pardon... je... je... 
Pardonnez-moi !.… LE 
CATHERINE, regrettant sa vivacité — Je suis ce qu'on + Ée 
appelle « promise ». Quant au mariage, François 
pourra attendre encore quelque temps. Il voudrait 
bien se marier, lui, mais moi je ne veux pas. Trouvez- 
vous que J'ai l’air d’une Autrichienne ? HE 
CHARLES-HENRI, surpris— L’air d’une Autrichienne ? 

. CATHERINE. — Mais j’ai complètement oublié notre 
dialecte autrichien, car je ne l’aime pas. François le 
parle, lui. Il est de Vienne. 

CHARLES-HENRI — Ah! 
CATHERINE. — Vous croyiez sans doute qu’il de- 
meurait 1ci, à Heidelberg ? 
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_  CHarces-HENRI. — Oui... je. le croyais. 
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:& CATHERINE, riant comme à une bonne plaisanterie. Elle dépose 
_ son plateau avec les verres — François n’est jamais sorti 


de Vienne. Il n’est allé qu'en Hongrie! C’est un 
homme un peu ennuyeux. Savez-vous ce qu’il fait ? 
Il est maquignon. 
CHarLes-HENRI. — Qu'est-ce qu’il est ? 
CATHERINE. — Il achète des chevaux pour les 
_fiacres ; il s’y entend très bien. Et il gagne beaucoup 
d’argent. Il a trois maisons dans le quartier Léopold. 
_ Dernièrement, il a été chercher deux chevaux blancs 


. en Hongrie, et (D'un air important.) le prince Nicolas Es- 


teïhazy les lui a achetés ! 

CHARLES-HENRI — Mais. 

CATHERINE. — Tenez, voici son portrait. (Elle tire le 
portrait de son corsage, en se détournant un peu.) N'est-ce pas 
qu’il est bien ? (Charles-Henri regarde le portrait par-dessus son 
épaule.) Ce qu’il à de mieux, c’est sa moustache, n’est- 


ce pas ? 
CHARLES-HENRI — Hum !… 
CATHERINE. — Et je ne l’épouserai tout de même 
. pas! 


CHaRLes-HENRI. — Non ? 

CATHERINE. — D’abord, il pourrait être mon père, 
car, à la Saint-Pierre et Paul, il aura trente ans; et 
puis, je ne le suivrai pas à Vienne, çane me plaît pas! 

CHARLES-HENRI. — Vraiment! 

I] lui met de nouveau la main sur l’épaule. 

CATHERINE. — Voici. Le frère de ma tante Ruder 
était le père de François, et ma défunte mère était la 
cousine du père de François. Quand j'étais encore toute 
petite, on disait que je devais épouser François. A la 

_ Saint-Jean passée, il a écrit pour demander si je le 


. voulais bien ; et tout le monde me le conseillait ; mais 


_ moi J'ai dit : « Pas tout de suite, je veux attendre 
encore. » 

CHARLES-HENRT. — Ah ! 

CATHERINE, avec un soupir. — Car, finalement, n’est- 
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ce pas, 1l faut bien se marier et l’on ne peut pas rester 
éternellement à Heidelberg, n'est-ce pas ? 


CHARLES-HENRI. — Le ciel vous en préserve ! 

CATHERINE, voulant reprendre son plateau — Mainte- 
nant, il faut que je vous quitte. 

CHARLES-HENRI, l'attirant à lui, — Catherine ! 

CATHERINE. — Non... (Elle ne se détourne plus.) 

CHarLes-Henri.— Douce Catherine! (11 l'embrasse. ; 

CATHERINE, se dégageant à demi. — Comment vous 
appelez-vous donc ? 

CHarLes-HEnNRr. — Moi ? Je m'appelle Charles- 
Henri. 

CATHERINE. — Vous avez deux noms ? 

CHARLES-HENRI. — Oui. 

CATHERINE. — Charles-Henri... Cela sonne d’une 


façon sl singulière ! SI 1... (Elle lui prend doucement les 
deux mains.) Charles-Henri. (Sursautant) On vient ! 
CHarLes-Henrr. — Ne vous en allez pas ! 


CATHERINE. — Je reviendrai! 
CHARLES-HENRI. — Sûrement ? 
CATHERINE. — Sûrement. (El s'en va.) 


Scène XIII 


CHARLES-HENRI, DETLEV 
puis KELLERMANN 


DerTzev. — Jeunes camarades ! Kellermann ! Mes 
enfants, suspendez donc quelques lampions ici, on n’y 
voit goutte ! (11 marche à tâtons.) C’est à se casser le cou ! 
(Il prend la lampe et éclaire ; la lumière de la lampe frappe en plein le 
visage de Charles-Henri.) Qui est là ! Pardon ! 6 ; 

CHARLES-HENRI, d’un air embarrassé. — Je vous en prie ! 

DerTLev. — Je croyais que c'était Kurt Engel- 
brecht. Mille pardons ! 

CHarLes-HENRI. — Oh! 

DETLEV, l'examinant à la lumière. — Etudiant, n'est-ce 
pas ? Premier semestre ? Fraîchement débarqué, 
n'est-ce pas ? d’aujourd’hui même ? 


CHARLES-HENRI — Parfaitement. 
DETLEV, appelant. — Kellermann, de la bière ! 
KELLERMANN. — Très bien, monsieur le comte! 


Il apporte deux verres de bière, 

DeTLev. — Que personne ne vienne me déranger. 
Je veux boire ma bière en paix, auprès de ce jeune 
homme. (Se présentant lui-même) Comte d’Asterberg, du 
corps Saxonia. Cher ami, c’est un Dieu qui vous a 
conduit ici. (Il approche la lampe du docteur.) Et celui-là, 
qui est-il ? Le pauvre vieux dort ! Nous le laisserons 
dormir, n'est-ce pas ? (ni rit. Charles-Henri rit également avec em- 
barras.) Cher monsieur, à Heidelberg, l’homme peut sup- 
porter tout, excepté ce qu’on appelle l’isolement. 
C’est avec raison que l’on chante : 

Vieil Heidelberg, noble cité, 

Riche de gloire et de beauté, 

Nulle plus que toi ne flamboie 

Sur le Neckar et sur le Rhin, 

Ville dés compagnons de joie, 

Pleins de science et de bon vin... 
C’est beau cela, hein ? 

CHARLEs-HENRI. — Oh ! oui. 

DgrLev. — Le poète dit expressément : « Cité des 
joyeux compagnons », et non pas : « Cité d’un seul 
Joyeux compagnon ». Car cela serait un non-sens ! 
Prosit ! 

CHARLES-HENRI, trinque avec lui — À votre santé ! 

DETLEV, remarque avec étonnement que Charles-Henri a posé son 
verre sur la table sans ie couvrir; il rabat vivement le couvercle, 
— À Heidelberg, cher ami, on ne circule qu’un seul 
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jour sans l’écharpe et la casquette. C’est le jour de 
l’arrivée. Car qu'est-ce qui fait la beauté de Heïdel- 
berg, c’est l’écharpe, la casquette, les amis et une 
bonne rapière, n’est-ce pas ? 

CHARLES-HENRI, oppressé. —— Oui ! 

DETLEV, appelant. — Kellermann ! 

Kellermann apporte deux autres bocks. ÿ 

CHarLes-HENRI. — A votre santé ! 

DerLev. — Le vieux monsieur ronfle! Il a du 
creux ! Qui est-ce donc ? 

CHARLES-HENRI. — Ce monsieur est mon... 
compagnon. 

DETLEV, projetant la lumière sur la figure du docteur. — 
Il a une figure qui inspire confiance. Est-il gai ? 

CHARLES-HENRI, riant. — Oh ! oui. 

DerTLev. — Alors ce sera un « buveur honoraire ». 
Vous comprenez ? 

CHARLES-HENRI. — Pas du tout. 

DeTLev. — Nous appelons ainsi celui qui, sans 
appartenir à notre corps, prend part à nos beuveries. 
Aïnsi, cher ami, c’est entendu ! Vous vous enrôlez 
sous la bannière « Saxonia ». 

CHARLES-HENRI, respirant avec peine, — Moi... je ne 
peux pas! 

Derzev. — Comment ! tu ne peux pas! C’est ce 
que disent tous les nouveaux, qui ont encore les 
oreilles pleines des sottises que leur ont débitées les 
vieilles tantes et les bonnes femmes ! Mille bombes ! 
Quand on arrive à l’ Alma mater, on est son propre 
maître ! 

CHARLES-HENRI, sombre. — Moi, je ne le suis pas ! 

DeTLev. — Mon cher garçon, je vais te dire quel- 
que chose. C’est un principe d’expérience, que 
Phomme ne peut pas rester seul. Un homme sans 
amis va droit au fossé. Pendant quelque temps, la 
carriole suit la grande route, puis un beau jour, crac ! 
elle verse ! | 


mon 


CHARLES-HENRI, à mi-voix, tristement. — Moi... j'ai... 
toujours été seul ! 

DeTzev. — Comment cela ? 

CHARLES-HENRI, le regard fixe, absorbé. — J'étais tou- 
jours seul ! 


DETLEV, devenant sérieux. — Mon petit, je ne te com- 
prends pas ! Nous ne nous connaissons pas, mais... 
(Cordial) Mon petit, je ne suis pas de ces gens qui cou- 
rent à travers les rues de Heidelberg pour enrôler de 
force les étudiants nouvellement arrivés. Sur une 
douzaine, c’est à peine s’il y en a un qui me convienne! 
Mais donne-moi ta main, petit, tu seras des nôtres ! 

CHARLES-HENRI. — Impossible ! 

Il lui donne la main. L'’orchestre joue l’air Ergo bibamus. Les étu- 
diants chantent ; les sons arrivent un peu étouffés. 

Nous sommes ici pour un noble motif, 

Mes chers amis: Ergo bibamus. 

Le verre a tinté, les propos ont cessé, 

En chœur chantons: Ergo bibamus. 

Disons le vieux mot, mot joyeux, qui dit tout 

Le chant du début et le chant de la fin, 

Echo de la fête et refrain du plaisir, 

Un chaleureux : Ergo bibamus. 

DerLzev. — Halloh ! On chante ! Viens avec moi. 
Connais-tu cette chanson ? 

CHaARLES-HENRI. — Non! 

DETLEV, riant — Naturellement ! Personne ne la 
connaît ! Cette chanson est du vieux M. Gœæthe. Sais- 
tu, petit, où l’on étudie la poésie allemande ? C’est 
chez nous ! Dans les universités allemandes ! 

Il dit les vers lentement, avec force et sentiment, comme pour lui- 
même, sans presque faire attention à Charles-Henri, tandis que 
le chœur, au fond, continue à chanter. 


Que dirons-nous du temps présent? — Motus : 

Un mot suflit : Bibamus. 

O verbe étrangement sonore: 

xedisons encore : 
Bibamus. 

La joie entre avec toi par la porte déclose; 
Le Soleil, grâce à toi, rayonne sur les choses; 

Par toi l’on voit la vie en rose... 

Crions, chantons : Bibamus! 


(Prenant un verre.) À ta santé ! petit! God save the king ! 
A l'amitié ! : 
CHARLES-HENRI, trinquant. — A l’amitié ! 
DETLEV, appelant d’une voix de tonnerre — Saxonia, 
à moi! Tous! Kellermann ! Camarades ! une cas- 
quette | (ILenlève à l’un des étudiants sa casquette et la pose rude- 
ment sur la tête de Charles-Henri.) Voilà ! $ 


Scène XIV 
Les MÊMES. 
Tous les Saxons entrent par groupes. 

ENGELBRECHT. — Qu'est-ce qu’il y a ? 

DETLEv. — Amis ! nous avons un nouveau cama- 
rade, et un bon! 

Bizz. — Où est-il ? 

DETLEV, à Biz. — Voilà ce qui s’appelle enrôler des 
nouveaux, Charlot, dans la nuit, à onze heures, pen- 
dant que, toi, tu pintes ! 


Bizz, tendant cordialement la main à Charles-Henri. —— En- 
chanté ! 
DETLEV, secouant le docteur. — Et en voilà un autre ! 


Il dort. Ce sera un buveur honoraire. Mais 1l ronfle 
comme l'enfer ! 

LE DoCTEUR, s'éveillant. — Qu'est-ce qu’il y a? 

DeTLev. — Permettez, messieurs, que je fasse les 
présentations. Monsieur... monsieur... (Cherchant.) Sa- 
crédié ! j'ai oublié son nom ! (Quelques secondes de silence 
gênant) Rappelez-moi donc votre nom ! 

CHARLES-HENRI. — Je suis le prince héritier de 
Saxe-Karlsburg ! 

Ebahissement général. 

DETLEV. — Quoi ? qui ? mille tonnerres ? 

LE DocTEUR. — Qu'est-ce qui se passe ? Altesse ? 
Cette casquette ? Qu'est-ce que cela signifie ? 

CHARLES-HENRI. — Cher docteur ! 

Le Docreur. — C’est une farce de carnaval ! Tout, 
Charles-Henri, excepté cela ! Charles-Henri, à Karls- 
burg, on me pendra au gibet, on me rompra le cou ! 


Scène XV 
Les MÊMES, CATHERINE, entrant. 
DETLev. — Viens ici, Catherine ! C’est Catherine 


qui félicitera la première. (11 la présente) Mademoiselle 
Catherine, monsieur est Son Altesse le prince héritier 
de Saxe-Karlsburg ! 
CATHERINE, avec un rire joyeux. — Oh ! mais, Je le con- 
nais ! C’est Charles-Henri ! 
Le Docteur. — Cha... ! Comment ! (Hors de lui.) 
CATHERINE, riant. — Mais oui ! Charles-Henri ! 
Le DocTEUR. — C’en est trop ! C’est... (Hors de lui 
Mais qu'est-ce qui se passe donc ici ? 
L’orchestre joue la Chanson du Printemps. 
Dercev. — Vénérable vieillard, le printemps est 
arrivée ! 
LE DocTEUR. — Qui est-ce qui est arrivé ? 
CHARLES-HENRI, tenant Catherine par la main. — Le prin- 
temps est arrivé ! 
Tous entourent le docteur. 
LE DOCTEUR, hors de lui. — Jamais je n’aurai la 
croix de Saxe, Charles-Henri ! ! 


RIDEAU 
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Le Docteur : « Lulz, mon ami, ton bras! » 


ACTE 1] 


La chambre de Charles-Henri dans la maison de Ruder. Ameublement antique, d’une élégance bour- 
geoïse et surannée. Des gravures sont suspendues au mur, « Paul et Virginie», etc. Une quantité de mhoto- 
graphes d'étudiants dans de modestes cadres à 0 fr. 50. Un piano et une armoire vitrée, avec de la es 
Des rapières, des écussons, des tableaux de duels. IT est cinq heures du matin. Le soleil éclaire la fn 
travers laquelle on aperçoit Heidelberg. Devant l’une des fenêtres, un store imprimé de différentes couleurs 
L'autre fenêtre est ouverte. Au dehors les moineaux piaillent. 


Scène première 


LUTZ, seul. Il dort, couché sur un divan et reste quelques secondes 
immobile. Cinq heures sonnent à un beffroi. Lutz sursaute. 


LurTz. — Qu'est-ce qu’il y a ? Quoi ? (Effaré, il jette 
les yeux autour de lui, encore tout endormi.) Ah ta regarde la pen- 
dule) Cinq heures ! Dieu du ciel, encore une fois cinq 
heures ! Encore une nuit de passée ! Ces misérables 
moineaux, ça vous fait un potin ! (Il lance une crcûte de 
pain par la fenêtre, les moineaux s’envolent.) On a les reins cassés. 
A une heure je me suis réveillé ; naturellement, Son 
Altesse n’était pas rentrée! puis à deux heures, à 
trois heures, à quatre heures! Et voilà, depuis des 
mois, ma vie, au moins deux ou trois fois par semaine ! 
Qu'est-ce que j'ai donc au bras ? Je ne peux plus le 
remuer ! (Montrant le poing dans la direction de la fenêtre.) Mau- 
dite ville ! Bientôt je serai à bout de forces ! (On frappe.) 


Qui est là ? 


Scène II 
LUTZ, Mme DORFFEL 


Mne DÔRFFEL, avec un balai, un seau, un torchon. — Est-ce 
4 U 
qu’on peut *.… 


LurTz. — Quoi donc ?.… 

Mme DôrrreL. — Monsieur Lutz est-il déjà levé? 

Lurz, d'un air sardonique. — Oui, je suIs levé ee 
suis le premier couché et le dernier levé ! Ou mieux 
la plupart du temps, je ne me couche pas et je ne me 
lève pas. (Se prenant la tête) Voilà que je dis déjà des 
bêtises ! J’ai la tête vide ! 

Mme DôrFFrez. — Monsieur Lutz devrait dormir 
davantage ! 

Lurz. — Est-ce que je peux dormir encore ? 
Est-ce que Je vis comme un être humain ? Je souffre 
de rhumatismes, et je prends froid toutes les nuits ! 

Mne DÔRFFEL, passe un torchon mouillé sur le parquet, balaye 
bat les meubles, etc. — Monsieur Lutz n’a pas touché à son 
dîner ! 

Lurz. — Deux tartines de beurre et une bouteille 
de bière ! Si l’on me servait un pareil dîner à Karls- 
burg, je le flanquerais par la fenêtre ! 

Mne Dôrrrez. — Je ne cesse de le dire ! Personne 
n’est à plaindre autant que monsieur Lutz ! 

Lurz. — À Karlsburg, je bois chaque soir un verre 
de vieux bordeaux. (A mi-voix, se parlant à lui-même) À 
dix heures, je me couche ; le matin, de bonne heure, 
on m’apporte un bouillon ; à midi, un poulet. (Eclatant 
ns Ici, est-ce que l’on sait seulement qui je 
suis ? 


18 L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


Mme DÔRFFEL, effrayée. — Jésus ! Marie ! 

Lurz. — Je ne suis pas un domestique. Vous en- 
tendez bien ! Jenesuis pas un Jaquais. Les droits et 
les devoirs d’un valet dechambre sont aussinettement 
définis que ceux d’un fonctionnaire ! Un laquais est 
un manœuvre et un valet de chambre est un artiste! 
Me comprenez-vous ? 

Mme DGRFFEL, très troublé. — Parfaitement... par- 
faitement. 

Lurz. — Et c’est ce drôle, ce pion, qui est cause de 
tout ! Toute la journée, on l’entend : « Lutz, allez 
donc me chercher du café. Brossez-moi, Lutz. Lutz, 
allez m'acheter des cigares ! » Il ne manquerait plus 
qu’une chose, qu’il me dit encore :«Lutz, nettoyez-moi 
donc mes bottes ! » Je voudrais qu’il me le dît ! Pour 
le coup, il y aurait une catastrophe ! 

Mme DÔRFFEL. — Oui... ou... oui... oui... 

LuUTZ, avec gravité. — Chère madame Dôürffel, il y a, 
pour un homme de ma condition, quelque chose de 
plus grave que tout le reste ; c’est de perdre le senti- 
ment des bornes que lui imposent etsa conditionetson 
éducation ! Ainsi, il arrive que je reste assis à la cui- 
sine, avec vous et les autres femmes de service, à 
boire mon café. A parler franchement, c’est parce 
que je ne peux pas rester éternellement seul. J’ai 
perdu le respect de moi-même. 

Mne DôRrrEeL. — Parfaitement... parfaitement... 

Lurz. — Allez, maintenant ! Je vais tâcher de 
dormir une demi-heure ! 

Il se rassied. 

Mme DôrrreL. — Catherine est à la cuisine et fait 
le café. Monsieur Lutz désirerait-il, déjà, boire son 
café ? 

LUTZ. = Non ! (Mme Dorffel ramasse ses ustensiles, non sans 
faire un peu ses embarras, et sort.) Dormir! Dormir ! (Sur- 
sautant effaré.) Qu'est-ce que c’est ? (Au dehors, on entend des 
roulements de voiture, des claquements de fouet, des rires, des interpel- 
lations qui se rapprochent toujours davantage. Puis le prince appelle : 
4 Lutz! holà! Lutz! » On secoue la porte d’entrée.) Oui! J'arrive ! 

CHARLES-HENRI, du dehors. — Lutz, ouvrez la porte ! 

LuTz, par la fenêtre. — Altesse ?.… 

LE DoCTEUR, du dehors. — Lutz ! La clef de la porte 
d'entrée ! 


Scène III 
CATHERINE, LUTZ, CHARLES-HENRI, au dehors. 


CATHERINE, entrant. — Jésus, Marie ! Quel vacarme 
ils font encore ! (Elle va vivement à la fenêtre et relève le store ; la 
chambre est toute éclairée par le soleil; elle crie par la fenêtre en riant:) 
Ne mettez donc pas la porte en pièces ! 

CHARLES-HENRI, du dehors. — Bonjour, Catherine ! 

CATHERINE. — Ah ! vous êtes de fameux types ! Fi! 
vous devriez avoir honte ! Rentrer à cinq heures du 
matin ! (Se tournant impatientée vers Lutz.) Descendez donc 
et ouvrez ! un peu vivement, ouste ! 

Lurz, crevant presque de dépit. — « Un peu vivement ee 
Un peu vivement ! » 

CATHERINE, lui enlevant la clef de la main. — Quel 
homme assommant ! (Se penchant dehors.) Attention, je 
jette la clef. C’est ça, Charles-Henri ! Tends ta cas- 
quette ! Attention ! Ça y est ! 

Elle jette la clef. 
CHARLES-HENRI, du dehors. — Bravo ! 
CATHERINE. — Je descends ! 
Elle veut sortir pour aller au-devant de Charles-Henri 
Lurz, lui barrant le chemin. — Qu'est-ce que je suis ? 


CATHERINE. — Un bonnet de nuit ! 
Elle sort vivement. 


Lurz. — Lutz, mon ami, tâche de ne pas perdre la 


tête ! 


Scène IV 


CHARLES-HENRI, le col du pardessus relevé, entre avec 
CATHERINE, puis DETLEV, puis BILZ, puis 
quelques Saxons, et enfin LE DOCTEUR 


CxARLEs-HENRI, bras dessus, bras dessous, avec Catherine. 
— La fête va continuer. Ce n’est pas la peine de se 
coucher ! Tu viendras avec nous, Catherine. 

CATHERINE. — Jésus, Marie ! Quelles mains ! Tu 
es dans un état ! 

CHARLES-HENRI, montrant ses gants clairs tout couverts de 
poussière. — Je suis resté quatre heures sur le siège, 
les guides en mains ! (11 enlève ses gants et les jette de côté.) 
Ab ! si tu avais été avec nous ! 

Le docteur entre en chapeau haut de forme, le col de son habit 


relevé, les mains dans ses poches ; il traverse ainsi la scène de : 


gauche à droite.) 

DeTLev.— Bonjour, monsieur Lutz. 

Lurz. — Monsieur le comte. 

CHaARLES-HENRI. — Ne laissez donc pas entrer les 
chiens ! Ces maudites bêtes me saccagent tout mon 
appartement. Bonjour, Lutz ! 

Lurz. — Altesse ! 

Il s’'empresse auprès de lui, lui enlève son pardessus. 
CHaRLes-HENRI. — Vous avez bien fait de dormir ! 
Lurz. — Dormir ! J’ai dormi, moi ? | 
CHaRLes-HENRI. — Nous allons boire un punch, 

mes enfants! Catherine, passe-moi la bouteille. 
Allons, Lutz, grouille-toi ! 

Le DocTeuR, ouvrant le piano. — Lutz ! 

LUTZ, furieux. — Quoi donc ? 

Le Docreur. — Des cigarettes ! È 

DETLEv. — Mes enfants, voici du cognac et voici 
des verres ! Charles-Henri, tu as une véritable biblio- 
thèque de flacons. (Il est monté sur une chaise et prend des bou- 
teilles sur une étagère.) Tenez, Lutz! Prenez ! 


CATHERINE. — Attention qu’il ne dégringole pas 


de la chaise ! Tenez-le bien ! 

CHARLES-HENRI. — Lutz, il faut donner de l’eau 
aux chiens. Faites-les entrer dans la cuisine. 

DerLev. — Lutz, les verres ! 

I1 lui donne des bouteilles et des verres. 

CHARLES-HENRI. — Tu nous feras du café, douce 
Catherine! Lutz, vous l’aiderez. Ou bien, allons 
boire le café au château. 

DerTLev. — A Neckarsteinach. 


CHARLES-HENRI, à Engelbrecht. — Mais tu t’endors, 
mon gros ? 
ENGELBRECHT. — Ünaries-nenn, je suis terrible- 


ment fatigué ! 
CATHERINE, riant. — Mon gros ! 
Le docteur, le chapeau tout de travers, joue sur le piano un air de 
Madame Angot, de Lecocq. - G 
CHARLES-HENRI. — Non, non, docteur, assez de 
cet affreux tintamarre ! Fermez ça ! (11 ferme le piano vive- 


.ment.) Ah ! quelle nuit, Catherine ! À J ugenheim, nous 


avons dansé jusqu’à trois heures du matin! Puis, 
monté sur le siège, fait halte dans chaque village, 
réveillé les aubergistes au son du tambour ! (11 1a prend 
dans ses bras.) Ah ! si tu avais été avec nous ! 


Le Docreur. — Il faut que l’un de vous m’aide à 
me coucher, 
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Tous, riant. — Le docteur ! Au lit, le docteur! Le 


_ docteur veut dormir ! 


CHaRLES-HENRI. — Lutz ! 

Lurz. — Altesse ? 

CHARLES-HENRI. — Portez le docteur dans son 
ht, déshabillez-le. 

LUTZ, tenté de refuser l'obéissance. — Altesse!… 

CHaRLES-HENRI. — Mais qu’avez-vous donc, mon 
petit docteur ? C’était un peu trop, n’est-ce pas ? 

Le Docreur. — Eh bien, c’est entendu, vous avez 
résolu ma mort! Je suis venu à Heidelberg pour me 
remettre et mener une vie simple et vous me tuez ! Je 
n’ai pas trois ans à vivre, pas deux, pas un! Je ne 
peux pas jouer le rôle de précepteur ; en tout cas, 
pas ici, à Heidelberg ! 

CHaRLESs-HENRI. — Chers amis, vous aussi, je 
vous mets dehors, maintenant. Il faut que le docteur 
se repose, se couche. Il est six heures. À huit heures, 
rendez-vous au château. On passera la journée à 
boire. J’offre un punch ture ! 

Assentiment général. 

Le Docreur. — J’en suis ! 

CHARLES-HENRI, stupétait. — Comment ? Vous ? 

Le Docreur. — Vous sableriez un punch turc et 
moi j'irais me coucher ! Ce serait du joli! (Ii prend son 
chapeau sur la chaise) Qui donc s’est assis sur mon cha- 
peau ? Lutz ! 

Lurz. — Quoi ? 

Le DocTeur. — Allez donc me chercher mon cha- 
peau neuf, celui de Paris. 

DerLev. — Le docteur est épatant ! 

Tous rient. 

CATHERINE. — Il restera ici... Il faut qu'il aille 
dormir ! 

LE DocrTEuRr. — Qui ça ? Moi ? 

CATHERINE. — Certainement ! 

Elle le prend par le bras. 
CHar£es-Henri. — Bravo! Catherine ! 
Tous. — Bravo! 


Le Docreur. — De quoi se mêle-t-elle, cette 
petite ? 

CATHERINE. — Mais il ne peut plus ouvrir les 
yeux ! 


Le DocrTeur. — Elle a raison, mes enfants ! Est-ce 
que vous voulez me presser comme un citron ? Vous 
voulez donc éteindre la dernière étincelle de vie qui 
luit encore dans ce corps malade ? Je vais boire une 
tasse de thé et aller me coucher ! 

CHarces-HeNRi. — Voilà qui est bien, docteur ! 
Enfin, vous voilà raisonnable ! 

Le Docreur. — Lutz, mon ami, ton bras ! Ce Lutz 
est mon ami ! Il ne m’aime pas, et se refuse, le soir, à 
retirer les bottes à un homme qui tombe de fatigue. 
Mais c’est la crème des hommes ! 

LUTZ, indigne. — Monsieur le docteur ! 

BILZ, donnant le bras au docteur. — Allons, docteur ! : 

Le Docreur. — Oui, soutenez-moi ! Bonne nuit ! 
Charles-Henri ! « Sonnez ! Sonnez ! Oh ! si c’étaient 
les trompettes suédoises (1) !» 

Il sort avec Lutz et d’autres, qui l’accompagnent en riant. Cathe- 


rine sort également. à 3 : 
CnarLes-Henri. — Qui veut encore un cigare* (A 


® Detlev) Toi, emmène le gros. (11 secoue Engelbrecht.) Allons, 


mon gros ! é 
ENGELBRECHT, se lève, tout endormi. — Bien, bien. 
Dercev. — Nous allons le plonger dans le Neckar. 

Je vais prendre un bain. Viens avec moi ! 

€) Il cite un vers du « Wallenstein », de Schiller, 
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CHARLES-HENRI, secouant le gros. — Mon gros ! Tu vas 
nager ! 


ENGELBRECEHT, appuyé sur le bras de Detlev, dort tout en mar- 
chant, — C’est bon ! 


DETLEV. — Ouvre-moi la porte. (Il prend le gros sur son 
dos et l'emperte.) Ce qu’il est lourd ! 

CHARLES-HENRI, crie. — Ne dégringolez pas dans : 
l'escalier ! 

Scène V 
CATHERINE, CHARLES-HENRI 

CATHERINE, revenant. — Mais, Kellermann aussi est 
encore là! 

CHARLES-HEeNR1. — Où donc ? 

CATHERINE. — Il dort. 

CHARLES-HENRI, le secouant. — Quelle collection 
de bonnets de nuit ! Kellermann ! 

KELLERMANN, tout endormi. — Voilà ! 

CATHERINE. — Ne l’éveille pas, laisse-le dormir ! 


CHaRLes-HENRI. — Il ne peut cependant pas res- 
ter ici ! 

CATHERINE. — Et pourquoi pas ? 

CHaARLES-HENRI. — Et où ça ? Il faut que le vieux 
bonhomme rentre chez lui ! Regarde un peu, ce qu'il 
a l’air éreinté ! 

CATHERINE. — Oui. 

CHARLES-HENRI. — Toute la journée debout, toute 
la nuit debout et en mouvement, toujours avec len- 
teur, mais sans Jamais rechigner ! Pauvre diable, qui 
doit obéir à vingt maîtres et n’en peut contenter 
aucun ? Il faudrait, pour les étudiants, des types bien 
différents, de joyeux farceurs, dont on pourrait rire 
Sans discontinuer, et non pas un pauvre diable comme 
celui-ci, qui change de maîtres à chaque semestre. 


CATHERINE. — Kellermann ! 
KELLERMANN. — Voilà ! 
CATHERINE. — Il faut rentrer chez vous, Keller- 


mann, et dormir votre saoul ! De toute la journée 
d’aujourd’hui, vous n’aurez pas besoin de venir.(s'adres- 
sant à Charles-Henri) N'est-ce pas qu’il peut rester 
toute la Journée chez lui ? 

CHARLES-HENRI. — Quel âge avez-vous, Keller- 
mann ? (Kellermann, les yeux brouillés de sommeil, regarde sans 
voir.) Quel âge avez-vous, Kellermann ? 

KELLERMANN. — Soixante et un ans. 

CHaArRLES-HENRI. — Avez-vous de la famille ? 

Kellermann continue à regarder sans avoir l'air de comprendre. 

CATHERINE. — Répondez donc, Kellermann ! Par- 
lez donc! (11 se tait toujours) La femme qui vient tou- 
jours avec deux petites filles chercher le linge, c’est sa 
femme ! 

CHarLEs-HENRI, tirant de l'argent de sa poche. — Te- 
nez, Kellermann, portez cela à votre femme ! 

Kellermann, tout abasourdi, ne répond pas. 

CHARLES-HENRI, de bonne humeur, riant. — Keller- 
mann ! Vous savez ce que c’est qu’une cave ? Quand, 
un jour, je tiendrai le sceptre à Karlsburg, vous vien- 
drez chez moi! Vous serez mon sommelier ! 

KELLERMANN. — Altesse ! 

CATHERINE, pour couper court aux remerciements, le pousse 
vers la porte. — Faites-vous servir un café à la cuisine. 

Il sort. 

Cuarzes-HENRI. — Ouvre les fenêtres ! (11 regarde 
par une fenêtre, Catherine par l’autre.) Il fera aujourd’hui 
un temps magnifique ! Un temps par lequel on se 
sent la force de déraciner des arbres ! Tu viendras 
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me prendre au château, vers les dix ou onze heures ! 
Je planterai là les autres et nous partirons seuls, 
tous deux, comme dimanche dernier ! 
CATHERINE. — Et nous irons où ? 
CHarLes-Henr1. — Au Konigsstuhl ? 
CATHERINE. — Au Wolfshrunnen ? 
CHARLESs-HENRI. — Plus loin encore ! 
CATHERINE. — Ou dans l’Odenwald ? 


CHARLES-HENRI, l’attirant sur son cœur, récite : 
Il est un arbre au tronc puissant 
Dans l'Odenwald; sous sa ramée, 
O que de fois, le cœur battant, 
J'ai caressé ma bien-aimée! 


Nous deux, nous connaissons cet arbre, n’est-ce pas? 


CATHERINE. — Charles-Henri ! 
Elle tombe dans ses bras, ils s’'embrassent longuement. Un silence. 
CHARLES-HENRI, la tête sur l'épaule de Catherine. — Je 
voudrais dormir maintenant! On finit par être éreinté ! 

CATHERINE, tendrement. — Dors ! 
CHARLES-HENRI, se relève vivement, s’étirant. — Plus 


tard, on aura letemps de dormir !.. Cette masse de 
portraits d'étudiants ! Rien que des cadres à dix gros- 
chen «tiit) Charles Hohenlohe (1848-49),comte Bredow 
(1853). Tous ces gens-là ont demeuré ici, dans cette 
chambre ! 

CATHERINE, lisant aussi. — 1860. 

CHarLes-HENRI. — C’est une allée et venue inces- 
sante ! (11 regarde d’autres portraits) Toujours des figures 
nouvelles, tous les ans d’autres ! Ils ont peut-être, 
eux aussi, serré dans leurs bras, à cette place, une 
jeune fille adorée! Furstenberg (1868-69). (Catherine 
reste appuyée contre lui.) La plupart sont oubliés, et la plu- 
part, peut-être, sont morts! Et maintenant, c’est 
nous qui sommes ici, Catherine ! 

CATHERINE. — Oui ! 

CHarLes-HENRI.— Pour combien de temps encore? 

CATHERINE, se serrant plus fort contre lui, anxieuse. — 
Charles-Henri ! 

CHarLes-HENRI. — Et qui viendra après nous ? 
D’autres viendront ! Il en viendra toujours d’autres. 

CATHERINE, émue. — Tais-toi ! 

CHaARLES-HENRI. — Oui! laissons cela! Mainte- 
nant, c’est nous qui sommes les jeunes ! Nous avons 
la jeunesse ! Assez longtemps, ils m'ont tenu à la 
gorge et sevré de tout ! Ris, Catherine ! Il faut faire 
quelque chose de fou, quelque chose qui ne se soit 
jamais vu ! Nous ferons, tous deux, le tour du monde, 
— ou, du moins, nous irons à Paris ? 

CATHERINE. — À Paris ? 

CHARLES-HENRI. — Qu'est-ce que c’est que cela ? 
Rien du tout ! Le soir, nous prenons le train, le len- 
demain matin, de bonne heure, nous arrivons! Figure- 
toi cela ! 

CATHERINE. — Ce serait exquis ! 

CHARLES-HENRI. — Nous ferons des emplettes : 
robes de soie, bas de soie, chapeau à plumes ! Tu en 
ouvriras, des yeux ! Nous arriverons en voiture de- 
vant l'hôtel. Te figures-tu cela ? 

CATHERINE. — Et puis ? 

CHarLces-HENRI — Eh bien! Quoi! Ce sera de 
plus en plus amusant ! Tu seras la princesse, la plus 
belle des princesses ! Fil nous en prend fantaisie, et 
si nous avons de l’argent, nous irons plus loin ! 

CATHERINE, incrédule. — Tu dis cela pour rire ! 

CHARLES-HENRI. — Comment ? Pour rire ! Je ne 
plaisante pas ! Il faut jouir de la vie, en jouir toujours 
plus, toujours plus ! Qui sait combien de temps elle 
durera. (Appelant.) Lutz! 

LUTZ, entrant. — Altesse ! 


CuarLes-HENRI. — Un indicateur. Je veux re- 
garder l'heure des trains ! 
Lurz. — Bien. (11 sort.) 


CATHERINE, toujours à demi incrédule. — Mais tu ne 
parles pas sérieusement ? 

CHarLes-HENRI. — Lutz! 

LUTZ, rentrant. — Altesse ! 

CHarLes-HENRI1. — Va dire à Ruckert de m’en- 


voyer la voiture à deux chevaux ; je conduirai moi- 
même. Celle de cette nuit, mais avec des chevaux 
frais. Vite. 

Lurz. — Très bien! (11 sort.) 

CATHERINE. — Pourquoi faire ? 

CHarzes-HENRI. — Nous partons, Catherine ! 
Tu monteras sur le siège à côté de moi ! 

CATHERINE. — A côté de toi ? 

CHARLES-HENRI. — Nous traverserons tout Hei- 
delberg ! Ça te va ? Nous ferons claquer le fouet, que 
les gens en seront éveillés et mettront le nez à la 
fenêtre ! Nous deux, nous sommes faits l’un pour 
l’autre, douce Catherine ! 

CATHERINE. — Charles-Henri ! 

CHarLEs-HENRI. — Va vite, met ton costume 
blanc. (I1 la secoue légèrement dans ses mains.) Il faut faire 
quelque chose d’extraordinaire, Catherine, cent fois 
plus amusant, mille fois plus fou que tout ce qu’on 
a vu jusqu’à présent ! Sur les vingt années que j'ai 
perdues, 1l y a encore bien à rattraper. (Presque avec amer- 
tume.) Eh, diable, ce n’est pas facile! 

CATHERINE. — Que veux-tu dire ? 

CuHARLES-HENRI, redevenu gai. — Rien ! Cours, Cathe- 
rine ; ta robe et ton chapeau, et. filons ! 

CATHERINE, à la porte. — A Neckargemünd ? 

CHARLES-HENRI, la poussant dehors. — Et, demain, à 
Paris. (Catherine sort. Charles-Henri, seul, siffle un air ; la porte s'ouvre.) 
Qu'est-ce que c’est ? 

LurTz, qui vient d'entrer. — Altesse.. 

CHARLES-HENRI, d'un air indifférent — Apporte-moi 
d’autres bottes, Lutz, et mon costume de toile. 

LuTz, respirant à peine, — Altesse.. 

CHaRLES-HENRI. — Qu'est-ce qu'il y a ? 

Lurz. — Son Excellence est là ! 

CHARLES-HENRI. — Quelle Excellence ? 

Lurz. — Son Excellence, M. le ministre d'Etat. 

CHARLES-HENRI. — Vous perdez la tête. 

LurTz. — Son Excellence, M. le ministre d'Etat, 
Haugk. 

CHARLES-HENRI. troublé —Lutz.vous êtes..vous êtes... 

Lurz, va à la porte, l’ouvre et annonce. — Son Excel- 
lence, M. le ministre d'Etat Haugk. (11 sort.) 


Scène VI 
CHARLES-HENRI, LE MINISTRE 


LE MINISTRE, entrant. — Altesse… 

CHARLES-HENRI, bouleversé. — Qu'est-ce que... 
Le MINISTRE. — Son Altesse m’excusera de venir 
à limproviste. 

CHARLES-HENRI, se ressaisissant à grand’peine. — Votre 
Excellence est sans doute de passage. 


Le MInISTRE. — Altesse, j'arrive de Karlsburg. 
CHARLES-HENRI. — Ah! ct... 
Le MINISTRE. — Je demande pardon à Votre 


Altesse de la déranger à une heure si matinale !.. J’ai 


voyagé toute la nuit! J’apporte à Votre Altesse une. 
triste nouvelle ! 


CHARLES-HENRI, avec émotion. — Que... 
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LE MINISTRE. — Que Votre Altesse ne désespère 
pas ! L'état n’est pas désespéré. 

CHaRLEs-HENRI. — L'état de qui ? 

LE MIinisTRE. — Votre Altesse sait que, depuis 
des mois, la santé de Son Altesse Sérénissime donnait 
des inquiétudes, et que... 

CHARLES-HENRI. — Que ? 

Le MINISTRE. — C’est hier matin, à peu près à 
cette heure-c1, que se produisit l’accident. Il s’agit 
d’une. attaque. 

CHaRLES-HENRY, portant la main à sa tête. — Oui, oul, 
parfaitement. Asseyez-vous, Excellence, je vous prie. 
(I1 va à la porte et appelle.) Lutz ! 

Lurz, entrant. — Altesse !.… 

CHARLES-HENRI. — Je ne sais plus ce que Je vou- 
lais dire ! (L'esprit égaré) Priez M. le docteur Jüttner 
de venir ici... ou bien, ce n’est peut-être pas néces- 
saire.. Si, priez-le de venir. {Un silence pénible.) 

LE MINISTRE. — Le cas est très grave. Des symp- 
tômes de paralysie se sont manifestés, et Son Altesse 
en ressentira les effets pendant longtemps certaine- 
ment, peut-être pendant toute sa vie. 

CHARLES-HENRI, l'esprit toujours ailleurs — Parfaite- 
ment. oui... 

Le MINISTRE. — Il est bien peu vraisemblable que, 
étant donné son état, Son Altesse Sérénissime puisse 
être, de sitôt, en mesure de prendre en main les rênes 
du gouvernement. 

CHARLES-HENRI, indifférent — Ah ! 

Le MINISTRE. — C’est un état, Altesse, qui peut 
durer des années. 

CHarLes-Henri. — Des années ? 

Le Ministre. — C’est l’avis des médecins. 

Un long silence. 


CHarLEs-HENRI. — Excellence, dans quel but 
venez-vous ici ? Dans quel but ? 
Le MinISTRE. — Pendant sa jeunesse, Votre 


Altesse n’a pu se familiariser que très peu ou pas du 
tout avec les affaires du gouvernement. Il est triste 
que ce soit dans des circonstances aussi douloureuses 
et aussi imprévues que Votre Altesse ait à se charger 
d’une tâche si difficile. 

CHARLES-HENRI, sursautant. — Moi ? 

Le MinisTRE. — Il importe, avant tout, pour con- 
stituer la régence, que... 


CHARLES-HENRI, hors de lui. — Vous voulez que Je 
revienne ? 
Le MinIsTRE. — Altesse ! 


CæarLes-Henri. — À Karlsburg ?... de 
Le Mixisrre.— Je prieVotre Altesse de considérer... 


CHares-HENRI. — Savez-vous bien ce que vous 
venez me demander ? 

Le MINISTRE, gêné. — Je prie Votre Altesse…. 

CrarLes-Henrr. — Oui, vous voulez m’enchaî- 


_ ner, n’est-ce pas, à ce malade, à qui j'ai été rivé pen- 
dant vingt ans, sans pouvoir respirer librement? (Hers 
de lui, allant vers la porte.) Lutz! priez le docteur de venir, 
de se lever, immédiatement ! Pourquot ne vient-1l 
pas ? (11 revient tremblant d'émotion.) N’en parlons plus, 
Excellence, vous pouvez épargner vos paroles ; tout 
ce que vous direz sera inutile ! 

LE MinisrRe. — Altesse ! 

Caarzes-Henrt. — Je plains mon oncle, cela va 
de soi, mais.c’est tout ! J ’ai toujours été, à cette cour, 
un étranger, rien qu’un étranger ! Est-ce que je con- 
pais seulement mon oncle ? Est-ce que je vous con- 
nais, Excellence ? Est-ce que je connais quelqu un ? 
Oui, je connais les domestiques, les laquais ! C’est 


avec les laquais qu’on m’envoyait promener et qu’on 
me faisait Jouer ! 

Le MINISTRE. — Altesse ! 

CHarLes-HENRr. — Puis, à la fin, on m'a Jâché, on 
m'a envoyé à Heidelberg, et cela, non pas pour de- 
venir, ici, un homme, mais pour continuer à végéter 
dans Pisolement. Mais, ici, on m’a ouvert les yeux et, 
dès le premier jour, on m’a appris à voir! (Avec joie.) 
Ici, 1l n’était pas question de « comment», de« pour- 
quoi »! C’est à bras ouverts qu’on m’a accueilli ! 

Le MINISTRE. — Altesse !.…. 

CHarLes-HENRI. — J'étais un enfant en tutelle 
qui wavait appris ni à parler, ni à marcher, et qui 
se laissait manier comme une poupée. Je ne savais 
même pas rire ! Mais on me l’a appris à Heidelberg. 

Le MINISTRE, après un silence. — Il ne m’appartient pas 
de dire si l’on a eu raison d’envoyer Votre Altesse 
pendant une année dans une université du sud de 
PAllemagne ! 

CHarLes-HENRI — Il ne vous appartient pas 
Excellence, de porter un jugement là-dessus ! Je 
suis enchanté que votre conscience n’ait pas à se 
charger de cette responsabilité. Une année d’uni- 
versité ! L’année a douze mois! Voilà quatre mois 
que je suis à Heidelberg. Je n’ai nulle envie de re- 
noncer, de mon plein gré, aux huit autres ! On m’a 
assez volé de ma jeunesse, presque tout! Le peu 
qui me reste, Je le garde ! 

Le Minisrre. — Votre Altesse veut-elle dire par 
là qu’elle est résolue à ne pas revenir à Karlsburg ? 

CHaRLES-HENRI. — Parfaitement ! (sience prolongé.) 

LE MINISTRE. — Je ne vois pas comment vous 
pourrez échapper à ce dilemme. En tant qu’unique 
représentant de notre maison souveraine, Votre 
Altesse est appelée à recueillir l’héritage de Son 
Altesse Sérénissime. Votre Altesse est, à cette heure 
douloureuse, le seul qui ait le droit et le devoir de se 
charger de la régence ! 

CHarLes-HENRI. — Et si je ne veux pas! 

Le MINISTRE. — Dans ce cas, je prie Votre Altesse 
de me dispenser du soin de lui exposer la conséquence 
d’une pareille résolution. 

CHARLES-HENRI. — Ainsi, je n’ai pas de volonté à 
moi, pas de liberté ? Je ne peux pas disposer de moi, 
je suis un prisonnier ? 


Le MINISTRE. — Altesse, c’est là, plus ou moins, 
la destinée de chacun de nous ! 
CHarLes-HENRI. — Non, cela n’est pas vrai! Ce 


n’est pas en vain que Je suis venu ici! Excellence, 
j'ai regardé autour de moi. Bref, chacun, ici, a devant 
lui une vie, une existence pleine de labeur, c’est na- 
turel ; mais, derrière lui, 1l a un passé d'enfant! Aucun 
de ces gens-là n’a jamais été seul, ni comme écolier, 
ni maintenant, ni Jamais ! On les a élevés pour être 
des hommes, ils vivent en hommes et demeurent des 
hommes ! Quant à moi, on veut me claustrer, plus 
étroitement encore qu’autrefois ! 

LE MINISTRE. — Altesse ! 

CHARLES-HENRI, baissant la voix. — On veut me con- 
finer dans une chambre de malade, auprès d’un 
homme qui a été, durant toute sa vie, un original 
aigri et qui me fera mourir à petit feu ! (Silence. 11 va 
au ministre, se maîtrisant, et lui dit d’une voix douce, suppliante :) 
Excellence ! Il faut que vous trouviez un moyen de 
tout arranger ! Laissez-moi ici, Excellence ! 

LE MINISTRE. — Altesse ! 

CHARLES-HENRI, le priant, d’un air las. — Laissez-moi un 
peu de répit, Excellence, une année seulement, ou 
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Le 


Charles-Henri. ministre. 
même quelques mois : puis Je reviendrai, Je vous le 
promets ! Excellence! Je... je. on trouvera une 
issue, n'est-ce pas ? n'importe laquelle, il le faut 
absolument ! 

LE MINISTRE. — Je n’en connais pas ! (Charles-Henri, 
pendant quelques secondes, jette autour de lui des regards effarés, puis 
lui. Un 
silence prolongé. Le ministre parle lentement, pesant chacun de ses mots.) 
Je ne peux pas forcer Votre Altesse à revenir, per- 
sonne, d’ailleurs, ne le peut. Votre Altesse doit sa- 
voir elle-même ce qu’elle à à faire ! La somme de tra- 
vail qui attend Votre Altesse est considérable. A 
celui qui la voit de loin, existence des grands de la 
terre apparaît comme environnée d’un éclat et d’un 
rayonnement perpétuels, tandis que, en réalité, elle 
n’est qu’une suite de peines et de labeurs souvent 
mesquins et misérables ! Votre Altesse préfère se dé- 
rober à cette vie austère et couler ici des jours heu- 
reux.… Je n’y puis rien changer ! Sur leur trône, les 
princes restent isolés ; un abîme les sépare des autres 
hommes, même de ceux qui, par leur naissance et 
leur rang, sont les serviteurs les plus immédiats du 
trône. Ils ne peuvent pas ne pas rester isolés, c’est 
là ce qu'il y a de douloureux dans leur mission ; 
mais là est aussi leur force. (Après un long silence.) Altesse ! 
E CHARLE S-HENRI, sursaute brusquement, comme s’éveillant d’un 
songe. — Quoi ? (11 se lève, las, anéanti) Ou... oui... C’est 
bien, je... partirai. 

LE MINISTRE, se lève, prêt à sortir. — Le train-poste de 
Francfort, Altesse, part dans une heure. Puis-je 
attendre Votre Altesse à la gare ? 

Charles-Henri fait un signe d’assentiment. Le ministre sort. Charles- 


recule vers le fauteuil, s’y assied, regardant fixement devant 


Henri retombe, anéanti, dans un fauteuil et se cache la tête dars 
ses mains. 


Scène VII 
CHARLES-HENRI, LE DOCTEUR 


LE DocTEUR, entrant, en robe de chambre, — A Karlsburg ? 
Tu dois aller à... Karlsburg ? 

CHARLE S-HENRI, se lève en sanglotant et s'appuie sur le docteur. 
— Docteur ! 

Le DocTeur. — Charles-Henri ! Mon cher petit ! 
(Un silence) Mais réfléchis donc ! Tout cela n’est peut- 
être que billevesées et chimères ! D’un jour à l’au- 
tre, voyons, cela peut changer! Cela durera quel- 


ques semaines, et puis le vieux sera plus solide que 
jamais ! Dans trois ou quatre semaines, tu seras de 
retour ici ! Son Altesse n’a jamais été malade ! C’est 
un homme de soixante-cinq ans, qui a une santé de 
fer ! Tout homme finit bien par être malade un Jour, 
et il est tout naturel que Son Altesse ait quelqu'un 
auprès d’elle pour la représenter ! C’est clair comme 
le jour ! Trois semaines. 

CHARLES-HENRI, las, anéanti. — Ah! docteur! 

LE DoCTEUR, se monte lui-même, pour s’étourdir. — Te voilà 
à te laisser abattre tout de suite ; c’est ce qui m’a 
déjà tant fait enrager! Avec ton caractère sans éner- 
gie qui ne voit les choses que sous les plus brillantes 
ou les plus sombres couleurs ! C’est le cas de tous ceux 
qui n’ont jamais eu à lutter sérieusement avec la vie! 

CHARLES-HENRI, avec une lueur d'espérance — Vous | 
croyez ? 

Le Docreur. — Dans quinze jours, petit, tu seras 
de retour ici. (11 marche de long er large.) Je t’accompagne. 

CHarLes-HenRI. — Non, docteur. Vous resterez 
ici. Il faut que notre séjour ici ait au moins un résul- 
tat, celui de vous rétablir, et complètement. Vous 
vous ménagerez, docteur, promettez-le-moi. Nous 
avons un peu abusé de vous ces temps derniers : 
j'avais tant hâte de jouir de la vie ! Mais il faut pro- 
fiter de mon absence pour vous soigner. Avant tout 
il faut vous guérir. 

Le Docreur. — Oh ! me guérir ! (11 a un geste de décou- 
ragement. C’est lui, maintenant, qui est le plus désespéré des deux. Avec 
un soupir.) Enfin ! 

CHARLES-HENRT cherche à le consoler. — Vous occu- 
perez mes chambres avec le balcon. Toute la jour- 
née vous pourrez vous chauffer là, au soleil! Les 
autres viendront vous voir, un jour chacun, à tour 
de rôle. C’est entendu ? 

Le Docteur. — Hum !… 

CHARLES-HENRI. — Ki vous le désirez, je vous lais- 
serai Lutz, pour vous servir ! 

Le DoCTEUR, souriant. — Non, merci! Grand merci! 

CHARLES-HENRI. — Non ? 

Le docteur se lève avec peine. Charles-Henri se précipite vers lui 
pour le soutenir. a 

Le Docreur. — Ne te dérange pas, ça y est! Tu 
es pressé, et nous allons abréger nos adieux. Ce serait 
d’ailleurs ridicule, Charles-Henri, de se faire des 
adieux solennels, quand on se quitte pour trois se- 
maines. Mais, après tout, on ne peut jamais connaître 
avenir, et puis. voilà huit ans que nous vivons 
ensemble ! (Charles-Henri fait un signe d’assentiment triste.) Il 
pourrait se faire, après tout, que... que nous n’eus- 
sions plus, sur cette terre, l’occasion de nous expli- 
quer encore une fois, et c’est pour cela que je tiens 
à te dire : « Reste jeune, Charles-Henri. » C’est tout 
ce que Je te souhaite ! Reste tel que tu es, et s’ils veu- 
lent te changer, et tous le tenteront, résiste : reste 
un homme, Charles-Henri, reste le cœur plein de 


jeunesse. Un jour viendra peut-être où le souvenir 


de ces trois mois passés à Heidelberg, où mon sou- 

venir éveillera en toi d’autres sentiments que ceux 

d'aujourd'hui, du mépris, peut-être même de la co- 
lère, un jour où tu te diras : Je n’aurais jamais dû 

m’abaisser ainsi, avec de pareilles gens, j’aurais dû 
mieux sauvegarder ma dignité ! Ils te diront tous 

que tu as raison de juger ainsi le passé, et te persua- 

deront que ce court laps de temps est une tache dans 

ta vie! Ne les crois pas! 

I lui serre la main, part, revient sur ses pas, étreint Charles-Henri 
dans ses bras, sans proférer une parole, puis sort lentement. 


CHARLES-HENRI, sui, assis, regarde fixement devant lui. Après 
ua instant assez long, 11 lève les yeux, regardant autour de lui comme s’il 
-“hersr all quequ' un = Docteur ?.… 


Scène VIII 
CHARLES-HENRI, LUTZ 


‘118 Lurz, apportant une valise. — Je prie Son Altesse de 
__ vouloir bien mettre dans cette valise les objets qu: 
Son Altesse désire peut-être encore emporter. 
CHarLes-HENRI. — C’est bien. 
Lurz. — Je ferai les malles à côté. 
z Charles-Henri ne répond pas, Lutz attend en vain un ordre, puis il sort. 
à CHARLES-HENRI, avec un soupir profond. — Ainsi !.… 


Scène IX 
CHARLES-HENRI, CATHERINE 


CATHERINE, entrant vivement, surexcitée, vêtue de blanc. — 
Tu vas à Karlsburg ? Pourquoi ? 

CHARLES-HENRI, souriant avec effort. — Oui, Catherine. 
_ La partie que nous avions projetée tous les deux au- 
-  jourd’hui n’aura pas lieu ! C’est dommage! C’eût été 
si beau, avec un temps pareil ! 

CATHERINE. — Oui, c’est dommage ! 

È Tous deux cherchent, durant toute cette scène, à rester maîtres 
d’eux. Ils veulent mutuellement se cacher la peur qu’ils ont de 
ne plus se revoir. Ils parlent doucement, d’un ton presque indif- 
férent, mais il faut que, dès le début, toute la scène produise une 
impression profonde sur les spectateurs, 
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CHARLES-HENRI. — Hum ! 

CATHERINE. — Quand tu reviendras, tu m’enverras 
une carte postale, J'irai t’attendre à la gare. 

CHARLES-HENRI, avec un profond soupir, comme pour selibérer. 
— Après tout, c’est fou! On se fait les idées les plus 
noires pour rien du tout ! Je ne suis plus un enfant 
qu’on puisse enfermer ! Fils veulent me retenir — on 
peut deviner pour quelle raison — je ne me laisserai pas 
faire ! On ne peut pas me ravir ma liberté ! Lui-même 
ne le pourrait pas ! (Nerveux.) Fais passer, Catherine. 
(Il prend le sac.) Le temps presse ! Quelle heure est-il ? 
(Il tire sa montre.) [l n’y à plus rien à emporter ? Regarde 
un peu. (Impatient) Tout y est. Quelques misérables 
jours, quelques semaines ! Ferme la valise, Cathe- 
rine ! (Catherine, que les larmes étouffent, ne peut proférer une parole. 
Charles-Henri, après un silence, rangeant les divers objets.) La cas- 
quete ! (11 enlève sa casquette.) Où donc est mon chapeau ? 
(Catherine va le chercher dans l’armoire. Charles-Henri s’efforçant de 


_ sourire.) Comme il est couvert de poussière ! Il y a long- 


temps que je ne l’ai mis! 

CATHERINE. — Donne. (Eie le brosse.) 

CHARLEs-HENRI. — Et l’écharpe, c’est juste. Il 
faut que je l’enlève. (1 la retire lentement et la roule : c'est 
comme un adieu à la vie d'étudiant) Mets-la dans la valise, 
avec le reste et la casquette aussi. (Catherine ouvre la 
valise et y met l’echarpe et la casquette. Charles-Henri met son chapeau, 
prend son pardessus et sa valise.) Ainsi, il va falloir nous 
séparer ! 

CATHERINE. — Oui! 

CHaRLEs-HENRI.— Et, maintenant, adieu, Cathe- 
rine ! Pense à moi, tu entends. (11 l’embrasse) Tu en- 
tends ! (Catherine fait un signe d’assentiment.) Maintenant, 


-  CHARLES-HENRI, plaisantant avec effort — Neckarge- | allons! 

münd ne s’envolera pas ! Nous irons. tous les deux ! CATHERINE l'accompagne ; puis, devant la porte, sa douleur, 

CATHERINE. — Laisse-moi donc t'aider... donne. longtemps contenue, éclate; elle pousse un cri de douleur. — Tu 
que veux-tu mettre dans la valise ? Les livres ?.. | ne reviendras plus! 
- Le...? (Elle emplit la valise.) CæarLes-HEeNRI. — Catherine ! : 
$ CHARLES-HENRI. — Et tu as mis ta robe blanche ? CATHERINE. — Charles-Henri, tu ne reviendras 
> CATHERINE. — Oui !.. C’était inutile... Je l’ôtcrai... | plus! 
RIDEAU 


Charles-Henri : « L'écharpe, c'est jusle. Il faut que je l'enlève.. » 
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Charles-Henri au maréchal du palais : « Je vous remercie. Donnez, je vous prie. Je lirai cela.» 


ACTE ]1V 


Deux ans après, le cabinet du prince Charles-Henri au château de Karlsburg, pièce sombre et de grand air, 
mas simple. Une grande table de travail avec lampe électrique, bibliothèques chargées de livres, etc. 


Scène première 
LE MARÉCHAL, UN CHAMBELLAN 


LE CHAMBELLAN. — Le mariage de Son Altesse 
est fixé au 27 mai, cela fait encore quinze jours. 

LE MARÉCHAL fait un signe d’assentiment ; un silence. — Il 
y aura alors un an que notre feu prince a été con- 
duit à Marienberg, au champ du repos. Et, depuis, le 
château de Karlsburg n’est plus, comme jadis, un 
hôpital, c’est un caveau funéraire, où nous sommes 
tous enterrés. (Le chambellan hausse les épaules.) Je suIS au 
bout de ma science ! Que va devenir cette cour ? Je 
n’en sais rien. Ah ! Dieu ! Que n’attendait-on pas de 
ce jeune prince ! On allait enfin respirer, changer de 
direction, sentir passer un souffle frais de jeunesse. 
Je ne parle pas de grandes fêtes, de préparatifs. 
mais on espérait, tout au moins, voir un visage sou- 
riant ! un prince sensible aux vœux de la cour et du 
pays tout entier ! 

LE CHAMBELLAN. — Quand on pense quel aimable 
jeune prince était autrefois Son Altesse. ouvert, 
affable. 

LE MARÉCHAL, avec amertume, — Non, non, tout 
enfant déjà 1l avait cette sauvagerie, cette façon de 
se tenir sur la réserve. 

Le CHAMBELLAN. — Mais on raconte, sur le séjour 
de Son Altesse à l'Université, des choses... des aven- 
tures. 


LE MARÉCHAL. — On raconte, oui... on exagère, 


comme toujours. Quand Son Altesse sort en ville, elle 
reste enfoncée dans la voiture, de manière à répondre 
à peine aux saluts. Le vieux prince était — Dieu sait 
qu’il n’était pas l’affabilité même, au contraire — 
mais le jeune prince... Mon cher ami, je ne suis pas de 
ces gens qui se permettent de critiquer à la légère ; 
voici trente ans que je suis le fidèle serviteur de nos 
princes ; mais que deviendrons-nous, je n’en sais 
vraiment rien. C’est trop, c’est plus que n’en peut 
supporter un vieillard ! 

LE CHAMBELLAN. — Peut-être tout cela va-t-il 
changer après le mariage de Son Altesse. 

LE MARÉCHAL, d'un air las. — C’est possible. je ne 
sais. je ne crois pas... Un mariage de convenance, 
simplement. Des fiançailles que notre feu prince a 
travaillé à conclure, pendant un an, sur son lit de 
malade. Nous allons avoir des fêtes, des réceptions, 
des ovations bruyantes et, trois jours après, le châ- 
teau sera replongé dans le sommeil — un caveau 
funéraire. 

Il s'éloigne. 

LE CHAMBELLAN, le retenant. — J'aurais encore un 
mot à vous dire, Excellence. 

LE MARÉCHAL. — Ah! 

LE CHAMBELLAN. — Il s’est présenté cet après- 
midi un homme, un personnage extraordinaire, vêtu 
d’un habit et d’un chapeau haut de forme antiques, 
il vient de Heidelberg. 
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Le MARÉCHAL. — Et qu'est-ce que ?.. 

Le CHAMBELLAN. — Il veut parler à Son Altesse. 
Il s’appelle Kellermann. 

Le MARÉCHAL. ah (Avec impatience.) Et puis ? 


LE CHAMBELLAN. — I] prétend avoir à présenter à 
Son Altesse une requête, que Son Altesse lui a, jadis, 
à Heidelberg, promis d'accueillir. 

Le MARÉCHAL. — Une demande de secours, comme 
toujours ; renvoyez le personnage, et dites-lui de 
formuler sa requête par écrit. 

Il s'éloigne. 


Scène II 


LUTZ est entré sans bruit et feint d’être occupé. Ensuite SCHO- 
LERMANN 


Lurz, ouvrant la porte au maréchal. — Excellence. 

LE MARÉCHAL. — Son Altesse est encore dans le 
parc, par cette obscurité ? 

Lurz. — Oui, Excellence. 

LE MARÉCHAL. — Tout seul ? 

LuTz. — Oui, tout seul. 

Le MARÉCHAL, avec un regard significatif au chambellan. 
— $eul, comme toujours. Constamment seul. 

11 sort avec le chambellan. Scholermann est entré ; il apporte un 
paquet de dossiers. 

Lurz. — Là-bas sur cette table. (Scholermann dépose les 
dossiers et veut s’en aller.) Regardez donc un peu ici. (1 
prend sur le bureau une photographie encadrée.) Le portrait est 
arrivé aujourd’hui... C’est le plus récent. 

SCHÔLERMANN. — Ah ! la princesse. La fiancée. 


Lurz. — Magnifique personne, n'est-ce pas ? 
SCHÔLERMANN, avec admiration. — Superbe, très belle. 
LuTz. — Allons, encore quinze Jours. (I replace le 


cadre) Mon cher Scholermann, voici une nouvelle 
qui vous intéressera, personnellement, et que vous 
pouvez répandre dans le château, mais discrètement, 
sans fracas, je ne tiens pas à ce qu’on en fasse trop 
d’affaires. C’est la suivante : «Son Altesse daigne 
accorder à son premier valet de chambre, M. Lutz, 
un congé de trois semaines qu'il prendra après les 
fêtes du mariage. M. Lutz songe à en profiter pour 
faire une petite cure à Kissingen. » Vous avez com- 
pris ? 

SCHÔLERMANN, surpris. — Très bien, monsieur Lutz! 

Lurz. — M. Lutz apprécie d'autant plus cette 
faveur qu’on ne connaît encore aucun exemple de 
bonté analogue de la part de Son Altesse. L'époque 
du départ de M. Lutz n’est pas encore arrêtée. Ce 
sera vraisemblablement au mois de juin. 

SCHÔLERMANN. — Que monsieur Lutz me permette 
de lui adresser mes plus cordiales félicitations. 

Lurz. — Merci, mon cher... C’est parce que je suis, 
mon cher, celui qui, pendant ce terrible séjour à 
Heidelberg a eu la force de tenir bon aux côtés de 
Son Altesse. 

SCHÔLERMANN. — Certainement. 

Lurz. — Quant à celui qui m'a empoisonné l’exis- 
tence dans ce Heidelberg, quant à ce docteur Jüttner 
— Dieu ait son âme — il est mort et enterré. C’était à 
prévoir ! Je voudrais pourtant bien que ce monsieur 
pût voir ce qu’est devenu à la cour de Karlsburg un 
homme que ce personnage avait l’audace de traiter 
d’une manière. Aujourd’hui encore, quand jy 
songe, mon sang ne fait qu’un tour. 

On entend une sonnerie électrique prolongée. 
SCHÔLERMANN, tressautant, — Son Altesse ! 


. Lurz. — Eh bien, mon ami, rappelez-vous ce que 
Je vous ai dit : un congé de trois semaines et la suite. 
Il ne serait pas mauvais non plus qu’une petite note 
parût dans les journaux. (1 réfléchit) «Nous apprenons 
que M. Lutz... heu. pour rétablir sa santé un peu 
ébranlée.. etc, etc. » 

SCHÔLERMANN. — Très bien, monsieur Lutz. 

Lurz. — Bon! 

Scholermann sort. Lutzs’approche de la porte, l’ouvre toute grande, 
et reste immobile et muet. Un long silence. 


Scène III 
CHARLES-HENRI, LUTZ 


CHARLES-HENRI, entre, Ôôte lentement son chapeau et ses 
gants, sans dire un mot. Lutz ferme la porte. Charles-Henri prend un dos- 
sier sur le bureau et le parcourt quelques instants, puis il le repose et 
regarde devant lui avec indifférence. Et d’un ton bref, cassant. — 
Qui est encore là ? 

Lurz. — Son Excellence M. le maréchal du palais. 

CHarces-HENRI. — Donnez-moi de la lumière. 
(Lutz allume la lampe électrique, voilée de vert, qui est sur le bureau du 
prince. Un silence.) Quelle heure ? 

Lurz. — Neuf heures et demie, Altesse. 

CHaRLESs-HENRI — Pourquoi les fenêtres sont- 
elles fermées ? Comment ? Je désire qu’on exécute 
mes ordres. 

LuTrz. — Altesse…. 

Charles-Henri ne répond pas. Lutz ouvre vivement les fenêtres. 
Un silence. 

CHARLES-HENRI s’assied à son bureau et lit — Le ma- 
réchal. 

LuTz, va à la porte, dit quelques mots à la cantonade, puis à haute 
voix. annonce, — Son Excellence M. le maréchal du 
palais. 

Il sort. 


Scène IV 
CHARLES-HENRI, LE MARÉCHAL 


Le MARÉCHAL, entrant. — Altesse ? 

CHarLes-HENRI. — Asseyez-vous, Excellence. 

Le MARÉCHAL, restant debout. — Le programme des 
fêtes du moriage de Votre Altesse a été définitive- 
ment arrêté, de concert entre les chancelleries des 
deux cours. Le 24 de ce mois, Votre Altesse quittera 
Karlsburg ; la cérémonie nuptiale aura lieu le 27, et 
le 1° juin, Votre Altesse fera son entrée à Karlsburg 
avec Son Altesse la princesse. (Charles-Henri fait un signe 
d’assentiment. Le maréchal toussotte.) Le 2 juin, retraite 
aux flambeaux par les habitants de la ville, grand 
dîner à la cour ; le 3 juin, gala au château, le lende- 
main, réception des députations de toutes les villes, 
admises à présenter leurs vœux. (Charles-Henri fait un 
signe d’assentiment. Le maréchal toussottant.) Enfin, le 5 Jum... 

CHarLes-HEnNRI. — C’est bon, je vous remercie. 
Donnez, je vous prie. (Le maréchal lui tend le projet.) Je 
lirai cela. Et, rien d’autre ? 


Le MARÉCHAL. — Rien d’autre, Altesse. 

CHarLes-HENRI — Merci, Excellence. (Le maréchal 
s'éloigne.) Un mot encore. 

Le MARÉCHAL. — Altesse ? 


CHARLES-HENRI. — J'avais, il y a un an, ou même 
plus, donné ordre qu’on fit élever, à mes frais, un 
monument à Heidelberg, sur la tombe du docteur 
Jüttner. Est-ce fait ? 
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Le Marfcraz. — Certainement, Altesse. Je vais 
tout de suite faire demander à ce sujet des ren- 
seignements précis. ; 

CHarLes-HENRI. — Je vous en prie. 

Le Marfécxaz. — Nous avons tous gardé la mé- 
moire de M. le docteur Jüttner. Je le vois encore : 
c'était un petit homme trapu, toujours aimable. Il à 
eu l'honneur, pendant sept, ou, si Je ne me trompe, 
huit ans, de diriger l’instruction de Votre Altesse. 

CHARLES-HENR1I, toujours aussi brusque. — Oui. 

Le MarfCHAL. — C'était un maître très distmgué, 
très fidèle à ses devoirs. 

CHARLES-HENRI. — Croyez-vous ? 

Il parle toujours froidement, d’une voix blanche. 

LE MARÉCHAL, effaré. — Votre Altesse ne croit pas ? 

CHarLes-Henri. — C’était une idée bien surpre- 
nante de choisir cet homme-là pour éducateur. 

LE MARÉCHAL, perplexe. — A...Altesse ?.… 

CHARLEsS-HENRI. — Cela me semble une preuve 
de l'extraordinaire indifférence avec laquelle jadis, 
à cette cour, on prenait des dispositions à mon égard. 


Le MARÉCHAL. — Je suis j'étais Je. à cette 
époque-là.… 

CHARLES-HENRI. — Ce n’est pas à vous que le 
reproche s’adresse, Excellence. 

Le MARÉCHAL. — Je croyais, je. je... On peut se 


tromper sur les hommes, Altesse. Ce docteur, il faisait: 
extérieurement une certaine impression, mais à Coup 
sûr, il ne convenait guère à une cour, il n'avait, si 
j'ose dire, aucune manière, et peut-être aussi, était-il... 

CHARLES-HENRI, tranchant, ironique — (C’était un 
homme... à qui un cœur battait dans la poitrine, 
Excellence. 

LE MARÉCHAL, de plus en plus perplexe. — Certainement. 


CHARLES-HENRI. — Laissons-le en repos. 
Après un silence, il congédie le maréchal d’un geste de la main. 
Le MARÉCHAL, s'éloigne, puis se retourne. — Pardon, 
Altesse. 
CHARLES-HENRI. — Qu’y a-t-il encore ? 
Le MarÉCHAL. — C’est parce que Votre Altesse 


vient de parler de Heidelberg,autrement je n’en aurais 
même pas fait mention ; il s’est présenté ici, ce soir, 
un homme qui vient de Heidelberg et qui désire par- 
ler à Votre Altesse. 

CHARLES-HENRI, froidement, — Qui est-ce ? 

Le MARÉCHAL. — Cet homme prétend qu’il a à 
adresser à Votre Altesse une requête, que Votre 
Altesse lui a, dans le temps, promis d’exaucer. 


CHARLES-HENRI, froidement. — Comment s'appelle 
cet homme ? 
LE MARÉCHAL. — Kellermann. 


CHARLES-HENRI, devenu attentif, se redresse à moitié — 
Kel-ler-mann ? 

LE MARÉCHAL. — Oui, Altesse, Kellermann. 

CHARLES-HENRT, ba, à lui-même. — De Heidelberg !.… 

Le Mar£cHa. — De Heidelberg, Altesse.. 

CHARLES-HENRI, pour dissimuler son émotion, prend le paquet 
de dossiers et le feuillette. — Voulez-vous, Excellence, em- 
porter ces dossiers ? 


Le MARÉCHAL. — J’en ai une copie, Altesse. 

CHARLES-HENRI, se levant. — Je vous remercie. (Le 
maréchal se retire.) Excellence. 

Le MARÉCHAL. — Altesse ? 

CHARLES-HENRI. — Que l’on m'envoie ce Keller- 
mann. 

Le MARÉCHAL. — Ce soir même ? Tout de suite ? 

CHARLES-HENRI. — Oui. 

Le MARÉCHAL. — Très bien, Altesse. (11 sort.) 


CHARLES-HENRI, seul, debout, le regard fixe. Un long silence, 
puis d’une Vo saccadée, émue, — Kellermann.… Quelqu'un 
de là-bas. quelqu'un d’autrefois ! Ça a beau n’être- 
que Kellermann, ce pauvre diable de Kellermann "... 


Scène V 
CHARLES-HENRI, KELLERMANN*' 


Un laquais ouvre la porte. Kellermann entre. 


CHARLES-HENRI se tient à l’autre extrémité de la scène et 
regarde fixement Kellermann qui jette timidement les yeux autour de lui, 
son chapeau haut de forme à la main. Puis il descend vers lui et lui met 
les mains sur les épaules. — Kellermann ! 

KELLERMANN. — Altesse ? 

CHARLES-HENRI, l’attirant doucement dans la lumière. — 
Laisse-moi te regarder, Kellermann. (Souriant, d’une voix 
qui tremble presque d'émotion Il arrive tout exprès de Heï- 
delberg avec son habit et son chapeau haut de forme! 


Il veut être sommelier, n’est-ce pas ? (Kellermann fait : 


signe que oui.) Il n’a pas oublié ce que je lui ai promis 
autrefois. 
KELLERMANN. — Altesse… 


CrarLes-HENRI. — Il a pensé à moi, lui tout seul ! 


Eh bien, tu restes ici, Kellermann, tu deviens mon 
sommelier, cela va de soi! (Kellermann saisit les mains du 
prince, bouleversé. Charles-Henri souriant.) Oui, oui, c’est bon! 
Quand es-tu arrivé ? Aujourd’hui ? Tu dois avoir 
faim, et surtout soif ? (11 appuie sur la sonnette.) Allons, 
assieds-toi là... Ce vieux Kellermann ! (Un laquais paraît 
à la porte.) Apportez du vin et quelque chose à manger 
pour monsieur. (Le laquais paraît stupéfait) Oui, ici, sans. 
tant de façons. 

Le LaquaIs. — Très bien, Altesse. 

Il sort. ; 

CHARLES-HENRI. — Regarde-moi un peu, Keller- 
mann ? Me reconnais-tu ? M’as-tu bien reconnu ? 

KELLERMANN. — Oh ! bien sûr. 

CHARLES-HENRI. — Vraiment ? Tu m’as reconnu ? 
(11 se metles mains sur les tempes et regarde devant lui, absorbé.) 
Voilà deux ans de cela, on change. en deux ans, il se 
passe bien des choses. 


KELLERMANN. — Pourrai-je amener ma femme- 
avec moi ? 
CHARLES-HENRI, souriant. — Âmener ta femme ? 


Oui, naturellement. Mais elle ne pourra plus prendre. 
soin de mon linge, comme à Heidelberg, Kellermann.. 
Ou bien t’imaginais-tu ?.. (Kellermann rit d’un air embarrassé.)- 
Et maintenant, écoute, Kellermann, c’est le plus. 
important. Qui y a-t-ilencore là-bas, à Heidelberg ? 
Le comte d’Asterberg est toujours là ? é 


KELLERMANN. — Le comte ? Non. 
CHARLES-HENRI. — Charles Bilz ? 
KELLERMANN. — Mais oui. 
CHaRLes-HENRI. — Kurt Engelbrecht ? 
KELLERMANN. — Oui, oui! 
CHARLES-HENRI. — Et les autres ? 
KELLERMANN. — À part ceux-là, il n’y en a plus- 
un à Heidelberg. Ç 
CHARLES-HENRI. — Franzius ? 
KELLERMANN. — A Berlin. 
CHARLES-HENRI.. — Le petit Wickede ? 
. KELLERMANN. — Il est parti bien loin. En Amé-- 
rique. 


CHARLES-HENRI, marche de long en large en silence. Puis à mi-- 
voix. — Ainsi, il n’y en a plus que deux à Heidelberg, 
les deux derniers. tous dispersés. (Le laquais apporte dur 
vin, des mets, deux verres. Un silence. Charles-Henri, soudain plus gai.}* 
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Et qui habite maintenant ma chambre ? Monte-t-on 
encore tous les matins au château prendre l'apéritif ? 
Où en sont les duels 2... Se bat-on à Heidelberg ou 
dans les villages ? 

| KELLERMANY, ahuri par ce flot de questions, — Oui, oui 
mails ou... ou plutôt. oui. 


CHARLES-HENRI, hésitant soudain et rougissant. — ft 
puis... qu'est-ce que devient cette. Catherine ? 
KELLERMANN, sans comprendre. — Catherine ? 


CHARLES-HENRI, avec embarras. — Celle... celle. de 
chez Ruder... 

KELLERMANN, faisant effort pour se souvenir. — Ah ! celle. 
oui... ou... elle est toujours là... 


CHARLES-HENRI. — Toujours chez Ruder ? 
KELLERMANN. — Oui, chez Ruder. 
CHARLES-HENRI. — Et... et elle va bien ? 
KELLERMANN. — Très bien. 

CHARLES-HENRI, avec insistance, — Ainsi, elle est 


toujours là ? Exactement comme autrefois ? Quand 
on arrive chez Ruder, alors. alors, on la trouve 
toujours ? 
KELLERMANN , surpris de l’agitation du prince. — Mais oul. 
CHARLES-HENRI ; descend tout à fait, ne fait plus attention à 
Kellermann, mais regarde fixement devant lui — Ah! la jeu- 


nesse.. qu’on a oubliée. Comme les âmes faibles 


oublient ! (Il a un rire bref, moqueur, et un ton d’ironie amère 
contre lui-même) Et voilà que cet homme arrive, et 
raconte ! Il raconte que tout existe encore, existe 
encore maintenant. (De plus en plus animé.) Que là-bas, 
à Heidelberg, il y a encore des hommes, à quel- 
ques heures d'ici, qui vivent sans moi, comme si 
jamais n’avait existé un prince Charles-Henri, du 
moins, comme si jamais 1l ne leur avait été nécessaire... 
Un silence. 

KELLERMANN, après avoir bu. — À Heidelberg, ce 
n’est plus comme autrefois. C’est ce que dit tout le 
monde. ce que dit aussi M. Biz. 

Cxarzes-HEeNRI1. — Plus comme quand ? 

KELLERMANN. — Plus comme autrefois... quand 
vous étiez là. 

CHARLES-HENRI, avec joie. — Ils disent cela ? Tout 
le monde dit ça ? On parle donc encore de moi à Heï- 
delberg, Kellermann ? 

KELLERMANN. — Oh! ou! 

CHarLes-HENRI — Quelqu'un a-t-il jamais de- 
mandé si je reviendrais, ou pourquoi je ne revenais 
pas, Kellermann ? 

KELLERMANN. — Oui, oui... Oh ! oui, souvent ! 

CHARLES-HENRI, avidement. — Et la petite ? Celle 
de chez Ruder ? 

KeLLErRMANN. — Celle. celle de... Catherine, ah ! 
ui, ou... elle a beaucoup pleuré. 

Charles-Henri recule, en proie à mille sentiments divers. Un long 
silence... Enfin, 1l sonne... 

Ux LAQUAIS, entrant. — Altesse ? 

CHARLEs-HENRI. — Monsieur sera mon hôte cette 
nuit. Iei même au château. Qu'on prenne grand soin 
de lui, vous comprenez, grand soin. 

LE Laquars. — Très bien, Altesse. 

CHARLEs-HENRI, conduisant Kellermann à Ja porte. 
Allez vous reposer, Kellermann, et demain vous me 
raconterez d’autres détails. (Kellermann sort, suivi du 
Jaquais. Charles-Henri seul, un silence mélancolique.) Maintenant, 
j'en suis aux fiançailles et c’est la vie sérieuse qui 
-commence ! (Avec un rire amer.) Plus le moindre zigZag, 
plus un écart tout est soigneusement mesuré, et 
bien circonscrit. (Irespire profondément.) Avoir seulement 

quelqu'un assis là, qui me dirait : « Charles-Henri, 
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c’est toujours comme cela, il faut te résigner. » Quel- 
qu'un qui vous consolerait ou qui... (Hors de lu.) Mon 
Dieu, mon Dieu... ce silence de mort ! Tout dort : le 
château, la ville, le pays, tout dort ici ! (Plus calme.) Dix 
heures. En ce moment à Heidelberg, dans le jardin 
de Ruder, ils sont assis, à la lueur des lampions, ils 
rient et, regardant l'heure, s’écrient : «Il n’est encore 
que dix heures!» Et voici qu’à travers le jardin, 
Catherine arrive, avec son tablier blanc : elle bâille 
légèrement et se frotte les yeux avec ses petites mains 
(11 saisit un verre) € Allons, Catherine, bois un peu, et 
réveille-toi. » (Un silence. Il tressaille, effaré) Qu'est-ce 
que c’est ? Qui a crié : « A ta santé, Charles-Henri ? » 
Qui a crié cela ? (Baissant la voix, mal à l'aise) C'était la 
voix du docteur : « À ta santé, Charles-Henri! Vive 
Charles-Henri ! » (Bas) Ah ! oui, je vis, une belle vie ! 
(Il se verse à boire et lève son verre en se tournant vers le coin sombre.) 
« Docteur (Un silence de mort.) À vous. » 
Il tombe assis devant la table, la tête appuyée sur ses bras. 


Scène VI 
CHARLES-HENRI, LUTZ 
LuTz, entrant. — Votre Altesse a appelé ? (Comme 


Charles-Henri ne répond pas.) Je croyais. (I s'approche.) 
Altesse ?.… 
CHARLES-HENRI, 
Qu'y a-t-1l ? 
Lurz. — Je croyais que Votre Altesse avait appelé. 
CHARLES-HENRI, brusquement. — Vous ne pouvez pas 
aller vous coucher ! Il faut faire mes malles.… I] faut. 


tressaillant, Quoi Que 


nerveux, 


Je pars. 
Lurz, stupéfait. — Votre Alt... 
CHARLES-HENRI. — Vous m’accompagnez. Vous 


et Glanz, Nous partons, cette nuit, pour Heidelberg. 
(IL ouvre son bureau.) Tenez, emballez ça. La casquette, 
Pécharpe. 
Il garde l’écharpe dans ses mains et la roule, comme s’il la caressait, 
LuTz. — A... Heidelberg ? 
CHARLES-HENRI. — Pour un jour ou deux, nous 
serons de retour dimanche. Nous n’avons pas une 


minute à perdre.En avant !...(Lutz sort, absolument consterné.) | 


Vous autres ici, vous ne me tenez pas encore tout à 
fait. pas encore tout à fait. 
RIDEAU 


Kellermann. 


Charles-Henri. 


NET 


on CEE PER 


: 


28 L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


CA TI A 


EEE 
vx 


enr rrenr rat 


Engelbrecht à Charles-Henri : 


ë 
4 
4 
Ë 


« Votre Allesse nous fait l'honneur de venir quelques instants parmi nous...» 


ACTE V 


Même décor qu'au second acte. À gauche, une longue table avec des bancs en bois et des chaises. 


Scène première 
RUDER, Mme RUDER, Mme DORFFEL 


Dans le fond, les musiciens qui accordent leurs instruments. 


RUDER, très affaire — Les musiciens doivent se 
mettre de l’autre côté. Il faut se procurer un verre 
d'honneur pour Son Altesse le prince. Rien n’est 
prêt. On n’a pas de guirlandes de fleurs. Tout est 
sens dessus dessous ! 

Mve Ruper. — Et Catherine qui n’est pas là ! 

RupEr. — Où est-elle allée ? 

Mme Ruper. — Elle est allée faire quelques em- 
plettes en ville. Ah! si Catherine savait quel U de 
est revenu ! 2 

Mme D'ôrrrez. — Si Catherine savait cela ! 

RuDper. — Il faudrait courir à Heidelberg pour 
chercher Catherine. Joseph devrait .y aller vivement 
et la ramener. 

Mne Ruper. — Tu as raison. (Elle appelle) Joseph ! 

Elle sort. 
Mme DÔRFFEL, appelant. — y oseph ! 
Elle sort également. 4 


Scène II 
RUDER, LUTZ, UN MUSICIEN 


LuTz, entrant par la gauche, l’air prétentieux et important, en 
redingote et haut de forme, jette autour de lui un regard pour voir si 
tout est bien. — Voilà la table ? C’est bien. La place 
d'honneur est réservée au prince. Bon! (Reculant la 
chaise.) Là. Retenez bien, Ruder, ce que je vais vous 


dire. Pendant le temps que le prince passera ici, 
l'accès du jardin sera absolument interdit. Aucun de 
vos clients habituels, quel qu’il puisse être, ne devra 
y pénétrer ! 

RUDER, obséquieux. — C’est entendu. Cela va de soi ! 

Lurz. — Faites venir les musiciens. 

RUDER, appelant. — Hé! là! les musiciens ! (Agité) 
Naturellement, les musiciens sont plantés là, à ne. 
rien faire qu'à bavarder, comme s'ils complotaient 
quelque chose ! 


1% MUSICIEN. — On n’a plus le droit de causer, 
maintenant ! 
RUDER, irrit — Mais non! 


LUTZ, avec hauteur. — Silence ! Vous aurez l'honneur 
de jouer, tout à lheure, quelques airs devant Son 
Altesse le prince. Je vous préviens que vous devez 
éviter soigneusement de jouer aucun morceau qui 
ait un caractère inconvenant ou populacier. 

1% MUSICIEN, troublé — Oh! monsieur le cham- 
bellan ! 

Lurz. — Je les connais, ces chansons d'étudiants ! 
S'il vous arrivait, en dépit de mes recommandations, 
d’en jouer une seule de cette espèce, on prendrait, 
à votre égard, des mesures qui, je vous en donne ma 
parole, ne seraient rien moins qu’agréables pour 
vous ! 

1 MusicIEN. — Monsieur le chambellan ! 

Lurz. — Suifit! Et puis, eh! Ruder! Il est six 
heures. Ayez soin que la voiture soit prête, pour que 
Son Altesse puisse partir quand elle voudra. Vous 
m'avez bien compris, n'est-ce pas ? 

RUDER. — Parfaitement. Je vous ai bien com- 
pris | (n sort.) 
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Mme DÔRFFEL, rentrant avec un plateau sur lequel il y a une 
bouteille de vin et des verres — (Goûtez-le, je vous en 
prie, monsieur Lutz, c’est du meilleur « markgra- 
_ flér » que nous ayons. Il ne nous en reste plus que 
deux bouteilles. 

Lurz. — Merci! (li boit) Il est excellent ! (11 boit) 
Exquis { (D'un air joyeux.) Oui, chère madame Dôrffel, 
on éprouve une Impression singulière, en revoyant 
les lieux où l’on à habité jadis. 

. Mne DôrrreL. — Il y a eu bien des changements 
chez nous. Ce n’est plus comme autrefois ! C’est bien 
rare que les étudiants viennent ! 

Lurz. — Et pourquoi donc ? 

Mme DôRrreL. — I] n’y a guère de raisons, affaire 
de mode ! Ils ont prétendu que la bière n’était plus 
aussi bonne, mais c’est faux. Maintenant, ils vont à 
Neckargemünd. 

LUTZ, buvant. — Oui, oui, la vie change, et l’hoinme 
change aussi ! Nous tous, ma chère madame Dürffel, 
nous tous, nous changeons ! (Il boit par petites gorgées.) 
Et c’est pour cela, soit dit entre nous, que le voyage 
de Son Altesse est une faute. (Mme Dorffel prend un air étonné. 
Lutz à mi-voix, d’un air mystérieux.) Jamais je n'ai vu 
Son Altesse dans l’état d’esprit où elle était ce matin. 

Mme DÔRFFEL, inquiète — Comment ça ? 

Lurz. — Ces gens-là, ces étudiants, n’ont pas le 
moindre tact! Lorsqu'un grand personnage a une 
de ces petites lubies, et qu’il fait un voyage pareil, il 
voyage incognito. I] désire alors que les gens pren- 
nent, comment dirais-je ?.. un air gai ! Ils devraient 
organiser de petites farces amusantes ; montrer une 
humeur joyeuse et se comporter de telle façon que 
Son Altesse se dise : «Oh! c’est tout de même autre 
chose que ma vie habituelle! » 

Mme DÔRFrEL. — Parfaitement ! parfaitement ! 

Lurz. — Au lieu de cela, ces gens-là manquent 
complètement de tact ! Ce matin, Son Altesse à reçu 
les étudiants à son hôtel, et ces individus, je l’ai vu 
de mes yeux, se sont comportés comme s’ils avaient 
mis un frac pour paraître à la cour ! Son Altesse 
entre dans la pièce, en costume tout simple, sans 
décorations, elle leur sourit, leur tend la main avec 
bienveillance. Et, au lieu de prendre cette main, 
toute la compagnie fait la révérence! L’un d’eux 
s’avance et prononce un discours ! 


Mme DÔRFFEL, qui ne comprend rien. — Oui. 

LUTZ, après un silence. — Lorsque Son Altesse se 
retrouva toute seule, son visage était blanc comme 
la neige ! 

Mme Dôrrrez. — Oh! 

Lurz. — Blanc comme la neige! Son Altesse 


commanda une barque pour faire une promenade 
sur le Neckar. Tout seul. Vous comprenez ! 


Mme DÔRFFEL, toute triste. — Il a voulu rester tout 
seul ! C’est triste ! se 
Lurz. — Son Altesse abordera ici. Son Altesse 


désire passer encore une demi-heure avec ces étu- 

diants. Puis, nous partons. Et cette excursion un peu 
2 20 . QU 

singulière sera finie ! Ah! voilà ces gens ! 


Scène III 
LUTZ, LES ÉTUDIANTS 


Le corps des Saxons entre. Tous sont en habit. 
Bizz, à Lutz. — Est-ce que Son Altesse est déjà là ? 


LUTZ, de très haut. — Non. cé 
Brzz. — Est-ce que Son Altesse passera la nuit à 


Heidelberg ? 


.  Lurz. — Non, Son Altesse part à sept heures et 
demie. Je prie ces messieurs de ne pas insister auprès 
de Son Altesse pour qu’elle prolonge son séjour ici. 
C’est le désir formel de Son Altesse ; elle m’a chargé 
de vous le transmettre. 
; BILZ, ému. — C’est entendu. 

Lurz. — En arrivant hier soir, Son Altesse à ma- 
| nifesté le désir d’organiser, une fois encore, ici, chez 

Ruder, une petite fête comme jadis. avec de la 

musique et. heu. une réunion d'étudiants. Mais 

Son Altesse se voit obligée d’abréger son séjour à 
| Heidelberg. Il convient donc d’exécuter le programme 
le plus rapidement possible ! 

BILZ, très ému. — Certainement. 

_Lurz, lui tourne le dos. A Mme Dorffel. — Pour en reve- 
| nir à ce que je disais — oui, la vie change — et si 
le tact n’est pas inné chez quelqu'un, ou si l’éduca- 
tion ne le lui a pas donné, il n’y a rien à faire, il n’en 
| aura Jamais. J’achèverai mon vin de l’autre côté. 

Il se dirige vers le fond et s’assoit contre le mur de clôture ; les 
étudiants le regardent d’un air gêné. 

ENGELBRECHT, s'épongeant. — Je vais faire encore 
un discours. Ce n’est pas facile ! 

BILZ, peu rassuré. — Il vaudrait mieux y renoncer! 

ENGELBRECHT. — Et pourquoi ça ? 

Bizz. — Je n’en sais rien !.… Mais quand je songe 
à ce qu'était Charles-Henri jadis et à ce qu’il est 
maintenant... 

LuTz, se levant vivement. — Son Altesse ! 

TOUS, prêtant l'orsille. — Son Altesse ! 

Lurz. — Ruder, venez ici. Allez du côté de l’em- 
. barcadère, et veillez à ce que la barque aborde dou- 
. cement. 

Ruder y court. 

LUTZ, aux étudiants — Je vous en prie, messieurs, 
passez de l’autre côté. Je vous en prie, pas 101... 

ENGELBRECHT. — Il faut que l’un de nous dise 
quelques mots ! 

Long silence, plein d'attente. Lutz enlève son chapeau, tous ôtent 


leurs casquettes. On n’aperçoit toujours pas le prince. 


Scène IV 
Les MÊMES, CHARLES-HENRI, et le laquais GLANZ. 


Charles-Henri entre lentement, traverse la scène au milieu sans pro- 
férer une parole, saluant à droite et à gauche, froid, glacial. Ii 


descend jusqu à l’avant-scène, 


1 

Lurz. — La voiture est prête, Altesse ! Le tram 

partira dans une heure environ. 
Charles-Henri incline la tête. Lutz va vers le fond. 

|  ENGELBRECHT. — Votre Altesse nous fait l’hon- 
neur de venir quelques instants parmi nous, en ces 
lieux où Votre Altesse eut l’occasion, il y a quelques 
années, de passer de nombreuses heures au milieu 
de nous ! Nous souhaitons à Votre Altesse la bien- 
venue ici, respectueusement et cordialement ! 

CHARLEs-HENRI. — Vous êtes depuis un grand 
nombre d’années à Heidelberg, monsieur Engel- 
brecht ? 

ENGELBRECHT, balbutiant. — E... e... dix semestres. 

CHARLES-HENRI, glacial — Vous aviez jadis l’in- 
tention d’embrasser la carrière judiciaire ou d’en- 
trer dans l’administration ? 

ENGELBRECHT. — Parfaitement, Altesse ? 

CHARLES-HENRI, à Biz. — Vous aussi, vous êtes 
encore à Heidelberg ? 

Bizz. — Oui, Altesse. 
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CHARLEs-HENRI. — Avez-vous l'intention d'y 
rester encore quelque temps ? 

Bizz. — Je... e... suis. à la veille de passer mes 
examens, Altesse! (Charles-Henri en fixe un troisième comme un prince 
qui tient cercle à la cour. Bilz, faisant la présentation.) M. de Banzin. 


CuHarLes-HENRI. — D'où êtes-vous ? 

BanzIN. — De Brunswick, Altesse. 

CHARLES-HENRI. — Vous étudiez le droit ? 

BANzIN. — Oui, Altesse ! 

Charles-Henri en fixe un autre. 

BILZ, présentant. — De Reinicke. 

CHarLes-HENRI. — Etes-vous depuis longtemps 
à Heidelberg ? 

REINICKE. — Trois semestres, Altesse. 

CHARLES-HENRI, toujours glacial. — Vous plaisez- 
vous Ici ? 

REINICKE. — Oui, Altesse. 

CHARLES-HENRI. — J'ai eu l’occasion de visiter 


aujourd’hui, au cimetière, la tombe de M. le docteur 
Jüttner. Etant donné les liens qui l’unissaient à moi, 
quand il vivait, M. Jüttner n’était pas un étranger 
pour vous ! Aussi me serais-je attendu à trouver sa 
tombe un peu mieux entretenue ! 

Bizz. — Altesse... c’est. ce. 

CHARLES-HENRI. — Je ne veux pas vous en faire 
un reproche ! Mais vous n’obligeriez si vous vouliez 
bien, à l’avenir, prendre un peu soin de cette tombe. 


ENGELBRECHT. — Il sera fait selon vos désirs, 
Altesse ! 
Bizz. — Dès demain ! 


CHARLES-HENRI, ému, lui tend la main — Merci 
d'avance ! C’est un homme que j’ai beaucoup aimé ! 
(Le prince fait un signe à Glanz qui lui remet la casquette et prend son 
chapeau. Silence plein de tristesse. Charles-Henri regarde fixement devant 
lui, puis se redresse et sourit.) Je disais donc... Messieurs, 
asseyons-nous ! Nos instants sont comptés, et cepen- 
dant je désirerais passer encore quelques moments 
ici, avec vous, dans le jardin de Ruder. Il n’y a pas 
de musiciens ? 

Ruper. — Mais si ! Ohé ! les musiciens ! commen- 
cez ! (n tient à la main un grand verre à bière. ) 

CHARLES-HENRI. — Comment allez-vous, Ruder ? 
Toujours le même ? 

Ruper. — Merci, bien, Altesse. 

CHARLES-HENRI, s'assiea. — Donnez-moi le verre. 

Ruder le lui donne. 

Bizz. — Y aà-t-il une chanson que Votre Altesse 
serait particulièrement désireuse d’entendre ? 

CHARLES-HENRI. — Nullement, n'importe la- 
quelle, cela m’est égal ! 

Les musiciens accordent leurs instruments. 

Bizz. — Silentium !/ Nous vidons ce premier verre 
à la santé de celui qui, en acceptant d’être membre 
du corps « Saxonia », à conféré à ce corps son plus 
beau titre de gloire dans le passé, dans le présent et 
dans l'avenir! Par sa présence au milieu de nous, 
en ce jour, Son Altesse prouve que Son Altesse 
aime aussi à se rappeler ces temps joyeux dont nous 
garderons, moi et tous ceux qui y ont vécu, un 
ineffaçable souvenir! Ad exercitium Salamandris 


D M 0 nl. 21. Je "pores 
Les verres sonnent sur la table. 
CHARLES-HENRI. — Je vous remercie ! Je bois à 


votre santé. (11 va choquer son verre à la ronde. L'orchestre joue l'air : 
O jours heureux de la jeunesse. Charles-Henri a écouté l’air sans mot 
Gire, Lorsque l'orchestre joue l'air pour la seconde fois, il se redresse 
comme sortant d’un songe.) Je vous en prie, chantez done, 
pourquoi ne voulez-vous pas chanter ? 


Bizz. — Mais très volontiers, Altesse ! 5 ilentium ! 
(L'orchestre se tait) On va chanter ! Silentium ! 
Tous chantent, mais à mi-voix, en sourdine. Le chant produit 


un effet profondément mélancolique. 


I 
O jours heureux de la jeunesse, 
Hélas, vous êtes bien loin! 
O jours dorés de liberté 
Je ne vous reverrai plus, 
En vain, je voudrais vous revivre, 
Je ne trouve plus rien de vous. 
O Jerum, Jerum, Jerum, o,quæ multatio rerum. 


Il 


La poussière a terni nos couleurs, 
Notre écharpe est fanée 
Le sabre est à jamais rouillé, 
Le temps en a rongé la lame. 
Les chants joyeux ne sonnent plus, 
Ni l'éperon, ni la rapière. 
O Jerum, Jerum, Jerum, o quæ mutalio rerum ! 


III 

L'étudiant au cœur ardent 

Reste un ami sincère : 

Dans la douleur ou dans la joie 

Il est fidèle au passé : 

Les ans ‘ont pu glisser sur lui, 

Son cœur est demeuré le même. l bre 
O Jerum, Jerum, Jerum, o quæ mutatio rerum. DE 


è bis. 


bis. 


Charles-Henri reste silencieux, agité de mille sentiments divers. 


Bizz. — Silentium! Cantus ex est ! (Charles-Henri paraît 
absent) Votre Altesse désirerait-elle entendre un autre 
morceau ? : 

CHARLES-HENRI, regardant fixement devant lui sans com- 
prendre. — Comment ? 

Bizz. — Y a-t-il un morceau que Votre Altesse 
serait particulièrement heureuse d’entendre ? 

CHARLES-HENRI. — Mais non ! Je vous remercie ! 


: Ne vous donnez pas la peine. Du reste, le moment de 


partir doit être venu. 
[L se lève, les autres en font autant.Il prend congé d’eux froidement; 
a Bilz seul il témoigne un peu plus de cordialité. Tous sortent, 
Charles-Henri reste seul. 


Scène V : 
CHARLES-HENRI, CATHERINE 


CATHERINE, entrant. — Ce n’est pas vrai! C’est un 
mensonge que vous m'avez fait ! (Elle cherche, en proie à la 
plus vive surexcitation.) Ce n’est pas vrai! (Elle cherche toujours 
puis finit par apercevoir le prince. Elle pousse un cri, parti du plus pro- 
fond du cœur.) Charles-Henri ! 

CHarLes-Henrr. — Catherine ! 

CATHERINE. — Charles-Henri ! Charles-Henri ! 

CHARLES-HENRI. — Catherine! ma Catherine 
aimée ! (Elle tombe dans ses bras, presque sans connaissance.) 
Regarde-moi, Catherine ! 

Un long silence, 


CATHERINE. — Enfin ! tu es revenu ! 

CHARLES-HENRI. — Oui! 

CATHERINE. — Enfin !tu es revenu ! 

CHARLES-HENRI. — Oui. Je suis revenu, je suis 
là, Catherine ! 

CATHERINE. — Laisse-moi te regarder! Est-ce 
bien toi ? 

CHARLES-HENRI. — Oui. 

CATHERINE. — Oui, c’est Charles-Henri! C’est 


bien lui ! (Elle lui caresse la figure et les cheveux, tendrement, comme 
pour s'assurer qu'elle ne se trompe pas.) Tu as un peu changé... 
un tout petit peu! (L'embrassant avec passion, comme égarée.) 
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C’est donc vrai que tu es revenu! (Un silence) Est-il 
vrai que tu vas repartir, et tout de suite ? 
CHARLES-HENRI. — Oui, Catherine ! 
CATHERINE, sans répondre, le pressant sur son cœur, douloureu- 
sement. — Je le savais bien, Charles-Henri, qu’une 
fois encore tu reviendrais ! Je t'ai attendu chaque 
Jour ! (Caressant son visage) Tu as maigri, pâli. Charles- 
Henri, tu as beaucoup souffert, n’est-ce pas ? 


CHARLES-HENRI. — Oui, Catherine. 

CATHERINE. — Pauvre! (Elie le carese) Oh! ces 
vilaines rides ! Souris encore ! 

CHARLES-HENRI, souriant péniblement. — Deux ans! 


Tu ne sais pas, Catherine, ce qu'ont été ces deux 
années-là ! Il n’existe personne au monde qui ait été 
plus seul que moi ! 

CATHERINE, anxieuse, pressante. — Souris encore un peu ! 

CHARLES-HENRI, souriant, péniblement. — Rire ? 

CATHERINE. — Oui, comme cela ! Encore! En- 
core ! Comme tu riais autrefois! Charles-Henri, je 
t’en prie, ris un peu ! 

CHARLES-HENRI, se levant. — Quand était-ce ? Hier 
ou avant-hier ? Nous sommes partis au milieu de 
la nuit, pour venir ici! Je n’y tenais plus ! A tout prix, 
je voulais revenir ici, une dernière fois. 

CATHERINE, s'appuyant contre lu. — Oui! 

CHaARLES-HENRI. — J'ai retrouvé tout, tel que Je 
Pai laissé, Catherine, le Neckar, le Main et Hei- 
delberg : seuls les hommes ont changé ! Je n’ai re- 
trouvé personne ! (Catherine se serre plus étroitement contre lui.) 
Tu es la seule, Catherine, que je n’aie pas trouvée 
changée ! La seule ! 

CATHERINE. — Oh! Charles-Henri !.…. 

CHARLES-HENRI. — La seule! : 

CATHERINE, l’attirant près d’elle sur un banc. — Viens! 
Te souviens-tu encore du jour de ton départ, Charles- 
Henri ? Nous avions projeté une partie, nous deux, 
dans lOdenwald ! (Charles-Henri fait un signe d’assentiment.) 
Nous devions aller en voiture à Neckargemünd et de 
1à à Paris ! (Eite sourit.) 

 CHARLES-HENRI. — Là-haut, derrière les deux 
fenêtres, tu t’en souviens encore, Catherine ? Toi et 


moi! (I1 la serre contre lui. Catherine cache sa tête sur la poitrine de 


Charles-Henri.) [Il faisait une nuit de printemps radieuse 
et tout le monde dormait. 

CATHERINE, avec extase. — Tu m'étreignais ! 

CHARLES-HENRI, la presse sur son cœur et l'embrasse avec 
passion. — Catherine, ma bien-aimée ! 

Un silence. 

CATHERINE. — Nous avons été joyeux, nous deux; 
mais cela est passé sans retour ! Souvent, Je veux me 
forcer, me faire violence, c’est impossible ; je ne peux 
plus être gaie. Et puis, j'ai vieil. Ça se voit à ma 
figure, n'est-ce pas ? 

CHARLES-HENRI, souriant. — Non, Catherine ! 

CATHERINE. — Oh! si! Et puis le vide s’est fait 
dans la maison. Ce n’est plus comme autrefois ! Les 
étudiants ne viennent plus. Souvent, le soir, je suis 
toute seule. À l’automne, je partirai. 

CHarzes-HENRI. — Où iras-tu ? 

CATHERINE. — En Autriche. Franz écrit tous les 
trois mois pour me faire venir. Il veut se marier à 
la fin ! 

CHaRLes-HENRI. — Oui. A 

CATHERINE. — Il y a longtemps que j'aurais dû 
partir et me marier ! C’était par trop triste ici. À la 
Saint-Sixte, Charles-Henri, j’aurai quitté notre cher 
Heidelberg ! 


Un silence, 


i AGEN AUS TEE LTTE LLE LELELEN 


Charles-Heuri (M. Maupré.) 


CHARLES-HENRI. — Moi aussi, je me marie, Cathe- 
rine ! Tu le sais ? 

CATHERINE. — Oui, je l’ai lu dans le journal. Je 
me suis acheté aussitôt vos photographies, la tienne 
et la sienne. Ta fiancée est très jolie ! (Attendant anxieuse- 
ment la réponse.) N'est-ce pas 0 (Charles-Henri hausse les épaules 
d'un air indifférent. Catherine à voix basse) Sols bon pour 
elle ! 

CHARLES-HENRI, 
fnteuree— 


la saisit par les deux bras et la secoue 
presque Catherine ! (Eciatant) Cathe- 
rine ! 

CATHERINE, prenant la tête de Charles-Henri entre ses maïns. 
— Ne sois pas triste ! Vois-tu ! si Je savais que tu es 
triste et que tu ne retrouveras Jamais ta gaieté, oh ! 
Charles-Henri ! oh ! oh ! mais qu'est-ce que je devien- 
drais, moi ! J’irais à Vienne, je me marierais, je par- 
lerais aux gens, poursuivie partout par la pensée que 
jamais plus tu ne seras joyeux ! Oh! non, Charles- 
Henri, plutôt en finir tout de suite, Je t’en supplie, 
Charles-Henri ! 

CHarLes-HENRI, reprenant possession de lui, péniblement, 
— Oui! 

CATHERINE. — Vois-tu, il n'y avait pas d'autre 
solution pour nous deux, n'est-ce pas ? Et nous le 


avec 


savions bien! (Charles-Henri fait un signe d’assentiment.) 
Alors !.… 

CHaARLES-HENRI — Oui. 

CATHERINE. — Les belles années de jeunesse sont 
si brèves ! 


CHARLES-HENRI, comme dans un rêve. — Oui! 

CATHERINE. — Tu vas retourner chez toi, Charles- 
Henri, te marier, et tout s’arrangera. Je n’entrevois 
pas tout cela aussi nettement qu’un homme comme 
toi, qui doit avoir la tête solide, n'est-ce pas, ne füt-ce 
que pour les autres ? N'est-ce pas ? 

CHARLES-HENRI, souriant. — Petite Catherime ! 


Frs 
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Scène VI 
Les MÊMES, GLANZ 


GLANZ, entrant discrètement. — Altesse ! 

CHARLES-HENRI, le regardant. — Qu'est-ce qu'il M 
a ?.… Oui, je viens. 

Le laquais sort de même. 

CATHERINE. — Reste encore ! 

CHARLES-HENRI, l'attirant à lu. — Catherine ! 

CATHERINE s'appuie sur lui, les mains sur ses épaules. — 
Reste encore ! 


CHARLES-HENRI. — Maintenant, je ne reviendrai 
plus, Catherine ! 

CATHERINE. — Charles-Henri ! 

CHARLES-HENRI. — C’est mon dernier voyage à 


Heidelberg, et ce fut peut-être le plus heureux de 


tous ! Beaucoup de choses changeront ! Je te le pro- 
mets, Catherine ! (Catherine lui caresse toujours les joues sans le 
quitter des yeux, comme quelqu'un qui ne peut se lasser de toucher 
encore ce qu’elle va perdre pour toujours.) Nous garderons le 
souvenir l’un de l’autre, Catherine! Jamais je ne 
t’oublierai et tu ne m’oublieras pas davantage ! 
Nous ne nous reverrons plus, mais nous ne nous ou- 
blierons pas ! Ce besoin ardent de revenir à Heïdel- 
berg, c'était le besoin de te revoir. Et je t’ai retrou- 
vée. (I1 la baise longuement.) Adieu, Catherine. (I s'éloigne. 
Catherine, les bras pendants, inertes, le suit des yeux. Charles-Henri, se 
retourne encore une fois.) Je n’ai aimé que toi, Catherine. 
Tu es la seule personne au monde que j’aie aimée ! 


I] la baise et sort. Catherine reste muette, le suivant fixement du 
regard pendant quelques instants. Puis elle se cache la figure 
dans ses mains et sanglote amèrement, 
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qui a surtout, pour elle, comme un enviable attrait, son 
atmosphère de jeunesse, de poésie très douce, très élé- 
mentaire, ses cadres variés et pittoresques. 


Et M. Emile Faguet, dans les Débats : 

« Cette gentille pièce est extrêmement douce, tou- 
chante, attendrissante. C’est le triomphe de la Gemüth- 
lichkeit. Qu'elle attendrisse très profondément les Fran- 
çais, c’est ce qui prouve, de quoi du reste personne ne 


doute, que le Gemüth n’est pas chose exclusivement alle- 
mande. » 


Ce qui est aussi l’avis même de M. Léon Kerst, du 
Petit Journal : 

« Voici que nous nous sommes sentis envahis, cap- 
tivés, émus ; que nous avons vibré à l’unisson, comme si 
ce nous était une habitude de respirer l’atmosphère 
de Heidelberg ! C’est que le sentiment vrai, celui qui 
puise sa force d’expansion dans la seule simplicité, n’a 
pas de nationalité et sait rayonner dans toutes les lan- 
gues. » 


M. Camille Le Senne analyse, dans Le Siècle, l’agréable 
_ impression qu’il à rapportée de ce spectacle : 

« Deux thèses dominent cette Bérénice moderniste. 
La première, c’est que les grands de la terre sont con- 
damnés à l’isolement : 


Seigneur, vous m'avez fait puissant et solitaire | 


comme dit le Moïse d'Alfred de Vigny. La seconde, c’est 
qu’on ne recommence aucune phase de l’existence et 
que le fruit du bonheur ne müûrit pas deux fois sur le 
même arbre, à portée des mêmes lèvres. Et, sans doute, 
ni l’une ni l’autre de ces constatations n’offrent une 
grande nouveauté, mais M. Meyer-Fœærster les a rejeunies 
par le réalisme du décor, le pittoresque de la mise en 
scène et le charme d’un dialogue d’une attrayante saveur, 
même lorsqu'il est un peu trop livresque. » 


Mme Catulle Mendès, dans la Presse, émet cette opi- 
nion, très naturellement féminine, que cette pièce doit 
plaire mieux aux hommes qu'aux femmes : « Nous com- 
prenons mal, dit-elle, ce qu’il y à d’attendrissant dans 
l’évocation de plaisirs assez lourdement bachiques qui 
s’idéalisent insuffisamment en décorant une servante de 
rubans multicolores et symboliques. La jeunesse ! nous 
répond-on ; mais la jeunesse, c’est l’élan de l’esprit, c’est 
l'illusion du cœur et du sang enfiévré, que rien ne con- 
traint ni ne réprime, c’est le rêve acharné à poursuivre 
son ombre lumineuse, c’est l’intransigeante vérité et la 
généreuse erreur, l’abondant amour ou l’intense colère, 
toute la fougueuse aspiration vers une splendeur ou un 
pouvoir, enfin tout le courage et tout le défi. Ça ne peut 
pas être l’abandon de soi au plus grossier instinct, à peine 
fleuri du plus médiocre vergiss mein nicht de l’idéal ». 


A quoi M. Nozière répond dans Gil Blas, par cette 
explication fort plausible : ï 

« Je me demande si M. Meyer-Fœrster n'eut pas une 
idée très subtile. En voulant que le prince se plaise auprès 
d’une amoureuse vulgaire et dans des plaisirs grossiers, 
M. Meyer-Fœrster ne nous dit-il pas que les joies les plus 
basses valent encore mieux que la servitude qui pèse 
sur les rois ? Aux objections que j'ai cru devoir Jui pro- 
poser il pourrait répondre : (Oui, je sais que mon Charles- 
» Henri à une vie assez médiocre quand il boit, quand il 
» fume, quand il caresse une humble Catherine. Mais il a 
» été si malheureux à la cour, il prévoit qu’il y souffrira 
» encore d’une telle détresse qu’il s'attache désespéré- 
» ment à l'existence brutale et basse dont il jouit. Elle 
» semblerait intolérable à un bourgeois intelligent. Un 
» prince la juge plus précieuse, parce qu'il est privé de 
) toute joie. Nous devons considérer avec indulgence les 
» distractions auxquelles s’abandonnent les souverains. 
» Ils n’ont pas, comme les simples hommes, le loisir de 
» classer les bonheurs qu'offre le monde et d’en discerner 


» les qualités... » 


Nous avons eu déjà l’occasion de parler de la mise en 
scène. Elle à été applaudie, fêtée, au moins autant que 
la pièce elle-même. Dès le premier acte, on est satisfait 
par la richesse sévère de la salle du château de Karlsburg, 
avec ses boiseries et ses tapisseries sombres au milieu 
desquelles les vitraux des fenêtres font éclater leurs notes 
rougeoyantes. Mais, au second acte — la terrasse où 
viennent, au printemps, se réjouir les étudiants de Hei- 
delberg — on à envie de crier au miracle. Oui c’est un 
miracle de réaliser à ce point le rêve d’un écrivain, par 
l’atmosphère évoquée, les gestes, les accents des per- 
sonnages réglés avec un art qui donne l'illusion de la vie. 
Au loin, de l’autre côté du Neckar, on aperçoit, couron- 
nant à demi la colline, les ruines du château fameux que 
nos ancêtres ont saccagé et que nous, devenus moins 
aventureux, nous connaissons simplement par la descrip- 
tion qu’en à faite Victor Hugo dans Le Rhin : 


€ Il y a de tout dans le manoir de Heidelberg. C’est un 
de ces édifices où s’accumulent et se mêlent les beautés 
éparses ailleurs. Il y a des tours entaillées comme à Pier- 
refonds, des façades-bijoux comme à Anet, des moitiés 
de douves tombées d’un seul morceau dans le fossé comme 
au Rheinfels, de larges bassins tristes, croulants et mous- 
sus comme à la villa Pamfili, des cheminées de rois pleines 
de ronces comme à Meung-sur-Loire, de la grandeur 
comme à Tancarville, de la grâce comme à Chambord, de 
la terreur comme à Chillon. 

» Les traces des assauts et de la guerre sont là partout. 
Vous ne pouvez vous figurer âvec quelle furie les Fran- 
çais, en particulier, ont ravagé ce château de 1689 à 1693. 
Ils y sont revenus à trois ou quatre reprises. Ils ont fait 
jouer la mine sous les terrasses et dans les entraiiles des 
maîtresses tours ; ils ont mis le feu aux toitures : ils ont 
fait éclater des bombes à travers les Dianes et les Vénus 
des plus délicates façades... Tout le pavé. de la cour 
est obstrué de perrons en ruine, de fontaines taries, de 
vasques ébréchées. Partout la pierre se fend et l’ortie se 
fait jour. 

» Les deux façades de la renaissance qui donnent tant 
de splendeur à cette cour sont en grès rouge, et Les statues 
qui les couvrent sont en grès blanc, admirable combi- 
naison qui prouve que ces grands sculpteurs étaient aussi 
de grands coloristes. Avec le temps, le grès rouge s’est 
rouillé et le grès blanc s’est doré. De ces deux façades, 
l’une, celle de Frédéric IV, est toute sévère; l’autre, celle 
d’Othon-Henri, est toute charmante. La première est his- 
torique, la seconde est fabuleuse. Charlemagne domine 
lune, Jupiter domine l’autre ». 


M. André Antoine, avant de mettre en scène cet ou- 
vrage, a voulu, selon sa bonne méthode, se rendre compte 
par lui-même, Il est allé à Heidelberg. Il à visité le chà- 
teau ; il s’est mêlé aux étudiants ; il a observé, et l’on 
s’explique cette reconstitution si pittoresque, si animée. 
Les autres tableaux sont dignes des deux premiers. Le 
dernier, qui apparaît triste et glacial, fait un contraste 
saisissant avec celui du second acte, si gai, si joyeuse- 
ment tumultueux. 


Et l'interprétation égale presque la mise en scène. 

Mile Sylvie, en jeune servante d’auberge amoureuse 
d’un prince, est vive et pétulante à souhait — même peut- 
être avec une pointe d’exagération — mais elle ravit le 
public. M. Maupré, un tout jeune homme — qui na 
pas l’âge du prince qu’il est chargé de figurer — 
arraché au Conservatoire par M. Antoine après quelques 
semaines d’études, a débuté avec une ingénuité et une 
fougue charmantes. M. Signoret est impayable dans le 
rôle du valet de chambre Lutz; M. Chelles, excellent, dans 
celui du précepteur Jüttner. M. Antoine assume la charge 
d’un rôle secondaire, celui du ministre d'Etat, — afin de 
mieux surveiller l’ensemble de la troupe. Tous les autres 
interprètes concourent, chacun pour sa part, ‘au succès 
total du spectacle. 

GASTON SORBETS. 
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